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CHAPITRE PREMIER


Elle détestait sa perruque !


Une perruque blonde sur sa peau noire ! Ridicule !
Une perruque blond filasse, de mauvaise qualité, dégoulinante d’eau, aux mèches
qui pendaient lamentablement, collant à son front, dans son cou.


Elle détestait cette pluie froide qui noyait tout, qui s’insinuait
en elle, qui glougloutait dans ses sandales, qui plaquait sa robe trop courte
sur ses épaules et ses cuisses.


Elle détestait la foule qui se pressait anonyme, dans cette
ville inhumaine, bruyante, démesurée, qui sentait la fumée, la crasse et la
misère.


C’était donc ça, la Terre ? Ce cloaque humide et puant,
ces ordures sur les trottoirs, ces gens qui la bousculaient, qui ne faisaient
pas attention à elle, qui allaient vers leur destin dans une course insensée, qui
criaient plus fort les uns que les autres et qui ne levaient même plus le nez
pour regarder les gigantesques images publicitaires qui passaient, en
apesanteur, au-dessus de leurs têtes.


C’était aussi la faim qui lui taraudait le ventre, la fatigue
qui pesait sur ses épaules. Et la peur… La peur qui ne l’avait pas quittée
depuis son débarquement clandestin de l’astronef.


Elle détestait tout ça. Pire… Elle commençait à se détester
elle-même. Elle se demandait si le plus simple ne serait pas d’aborder un flic
et de tout lui avouer.


Elle secoua la tête, ce qui eut pour résultat de faire
couler une ondée glaciale le long de sa colonne vertébrale.


Se rendre à un flic ! Fallait qu’elle soit bien bas
pour penser à ça ! Elle savait ce qu’il ferait, le flic. Il dégainerait
son pistolet réglementaire et le lui déchargerait dans le ventre. Bien sûr, après,
elle serait tranquille ! La tranquillité de l’incinérateur… À moins qu’on
utilise son cadavre pour faire de la nourriture recyclée. On ne laissait rien perdre
des…


Elle se détourna brusquement, refusant le terme qui lui
venait à l’esprit. Non ! Elle ne serait plus jamais… « ça » !
Elle ne voulait pas. Elle avait fui Véga II pour échapper à cet enfer. Elle
était maintenant sur la Terre, anonyme au milieu d’autres anonymes. Dans un
sens, c’était rassurant.


À moins que l’enfer, elle ne Tait emporté avec elle… En elle !


Elle tourna à droite, au hasard, et se retrouva dans une
ruelle encore plus moche que celles par où elle était passée. Elle s’arrêta, désemparée,
leva les yeux vers les façades lépreuses qui la dominaient. C’était oppressant.
Sur Véga II, il n’y avait pas de ces buildings qui s’élevaient jusqu’aux
nues. Il n’y avait pas non plus de ces quartiers surpeuplés, de ces échoppes
ouvertes en plein vent, voisinant avec des magasins à grande surface, des
hôtels de passe, des boutiques misérables et des taudis malodorants. Les villes
étaient bien décorées, agréables…


Agréables pour les autres. Pas pour elle ! Pas pour ses
frères et sœurs !


Sur Véga II, il y avait l’esclavage. Comme partout.


— T’as vu la nana ? Jolies jambes, hein ?


Elle sursauta, se retourna brusquement. Deux gamins vêtus de
blousons en loques, les cheveux ras, assis dans l’abri d’une navette urbaine, la
regardaient en ricanant. Machinalement, elle tira sur les pans de sa robe trop
courte. Bien sûr qu’elle avait les jambes nues ! Elle n’avait guère eu le
choix, quand elle avait abordé la prostituée, quelques heures plus tôt, à son
coin de rue. L’aéro de la police approchait et elle avait paniqué, dans sa
tenue caractéristique.


— T’as pas envie de l’enlever, ta robe ?


Elle fit face, la rage et l’affolement au cœur.


— Viens me l’enlever, connard ! glapit-elle en
serrant les poings.


Les deux voyous ne dirent plus rien. Elle leur tourna le dos.
Ce n’était pas malin de répondre, de risquer qu’on la repère. De toute
façon, ces crétins ne l’embêteraient pas. Ils devaient cuver leur drogue, ou
leur vin, ou n’importe quelle autre saloperie. Et même à jeun et lucides, ils
ne pèseraient pas lourd devant elle !


C’était au moins un avantage qu’elle possédait… que ses
pareils possédaient. Dans une bagarre, ils faisaient le ménage !


Elle s’éloigna, suivie des yeux par ceux qui avaient entendu
la remarque des gamins. Elle tira à nouveau sur sa robe, hâtant le pas. Elle
aurait pu tomber sur une fille plus en rapport avec sa morphologie, tout de
même… Et qui aurait porté des vêtements moins voyants.


Elle pensait à cette prostituée. C’était la première fois qu’elle
tuait… Ç’avait été dérisoirement facile… Pourquoi les humains étaient-ils aussi
peu résistants ?


Elle n’avait pas eu l’intention de tuer cette fille. Juste
lui faucher ses vêtements… et son argent, bien sûr. Sur Terre, rien ne se
faisait sans argent.


Elle avait abordé la fille comme une cliente, l’avait suivie
dans la chambre où elle faisait son petit commerce, soulagée d’échapper pour un
temps à la sirène de l’aéro des flics. La professionnelle lui avait tourné le dos,
avait commencé à se déshabiller.


« — J’aime pas beaucoup avec les femmes, avait-elle
dit. Mais j’aime bien les peaux noires. Ça compense… Tu me donneras combien ? »


Alors elle l’avait serrée au cou. Elle avait senti la
chaleur de son corps et fermé les yeux. Elle avait maîtrisé sans peine son
sursaut épouvanté, avait serré plus fort, affolée et excitée à la fois. Elle
était si forte… Comme tous les siens. Si forts par certains côtés et si
fragiles par d’autres.


La fille avait émis un gargouillis, s’était amollie. Stupéfaite,
elle s’était aperçue qu’elle lui avait brisé la nuque. Elle en avait été
catastrophée… En plus du reste, elle était maintenant une meurtrière. Elle n’avait
plus une chance de s’en sortir !


Comble de la poisse, juste à ce moment, on avait frappé à la
porte, on avait appelé :


« — Flo, t’es avec un client ? Je peux venir ? »


En tombant, la prostituée avait perdu sa perruque blonde. Alors,
le cœur battant, elle avait échangé sa combinaison trop caractéristique contre
la robe de la morte, s’était coiffée de la masse de cheveux artificiels et
filasse, par-dessus ses propres cheveux nattés.


« — Flo, qu’est-ce qui t’arrive ? Ouvre ! »


Elle avait sauté par la fenêtre de la chambre, du deuxième
étage, dans une cour déserte encombrée d’épaves diverses. Un saut facile, pour
elle. Et puis elle avait fui, fouettée par la pluie.


Elle se rendait compte, maintenant, qu’elle avait paniqué. Se
retrouver sur Terre, seule, paumée… Il y avait de quoi s’affoler, bien sûr, mais
tout de même… Elle et ses semblables étaient censé posséder des dons
exceptionnels, ne jamais perdre leur sang-froid.


Elle sourit amèrement. Qui disait ça ? Ceux qui ne les
connaissaient pas. Ou bien ceux qui les considéraient comme des ennemis, qui
clamaient qu’il fallait les éliminer ou leur ôter leur libre arbitre en les lobotomisant.


Pas la peine de lui faire subir tous ces trucs ! Depuis
qu’elle avait débarqué de l’astronef, elle les avait oubliés, ses dons
exceptionnels !


Elle suivit la rue d’un pas vif, les yeux fixes pour n’accrocher
aucun regard. Elle entendit la sirène d’un autre aéro en patrouille, traversa
brusquement, bousculant une vieille bonne femme qui l’injuria, s’engouffra dans
le premier passage venu.


Elle s’appuya contre le mur, écoutant les échos de la sirène
qui s’approchait. Était-ce pour elle ? Possible…


À cette heure, on avait peut-être retrouvé le corps de la
prostituée, sa combinaison…


Elle inspira profondément. Voilà que la panique la reprenait.
Elle devait se calmer, analyser froidement la situation. Personne ne l’avait
vue en compagnie de la putain. Quant à sa tenue excentrique… On en voyait de
toutes les couleurs, dans ces quartiers populaires. Elle n’attirait pas plus l’attention
que n’importe qui. Il n’y avait que son allure furtive, ses yeux luisant de
peur… et le fait qu’elle détale dès qu’elle entendait une sirène.


L’aéro passa à quelques mètres au-dessus de la foule
indifférente, ses feux clignotant dans la pénombre qui noyait la rue. Il s’éloigna
et elle essuya d’une main tremblante la pluie qui coulait de sa perruque sur
son front. Ce n’était pas encore pour cette fois…


Une main se posa sur sa cuisse et elle glapit de terreur. Elle
bondit de côté, se retourna.


Ce n’était qu’un clochard, allongé par terre, qui la
regardait, le menton tremblant, mal rasé, couvert de bave.


— Eh… T’as pas un joint ? murmura-t-il.


Elle voulut se dégager. Il la saisit par l’ourlet de sa robe.


— File-moi un joint, merde…


Elle lui donna une claque sur le front. Pas trop fort, pour
ne pas risquer que ça fasse comme avec la putain. Sa tête cogna contre le mur
taché d’humidité et le clodo se mit à pleurnicher comme un enfant, l’insultant
et réclamant son joint.


Elle le regarda, écœurée. Et dire que ça pouvait être « ça »,
un humain ! Une épave comme ce clochard ! Ou une prostituée de bas
étage… Ou un flic prêt à tuer un proscrit…


Elle se retrouva dans la rue. Il pleuvait de plus en plus. Sa
perruque dégoulinait comme une éponge. L’horreur… Elle se remit en marche, rasant
les murs. Il fallait qu’elle trouve quelque chose, n’importe quoi. Elle ne
pouvait pas continuer à fuir comme ça, au petit bonheur la chance, dans cette
ville où toutes les rues se ressemblaient, où n’importe qui était un ennemi en
puissance. On la coincerait tôt ou tard.


Mais trouver quoi ? Quel refuge ? Elle n’avait ni
ami ni frère à qui demander asile. Elle n’avait que son angoisse et sa faim qui
grandissait de minute en minute.


Elle passa devant la vitrine d’un magasin d’animaux. Elle s’arrêta
malgré elle, regarda les créatures offertes à l’improbable désir d’un amateur. Elle
vit son reflet, faillit se cracher à la figure. Elle était à faire peur ! Une
robe qui s’arrêtait en dessous des fesses, des sandales déchirées. On voyait
ses seins nus sous le tissu détrempé. Ça lui rappelait Véga II et les
fantaisies de son maître… Et la perruque… La désolation… Elle eut envie de
pleurer. Elle se remit en marche.


Et le découragement… Ça devenait de plus en plus insidieux. Jamais
elle n’aurait dû quitter Véga ! Là-bas, elle était peut-être… ce qu’elle
était, mais elle n’avait jamais manqué de nourriture. Elle pouvait se reposer
quand son quota de travail était rempli. Elle avait ses frères, ses sœurs de
matricule… Elle avait ses rêves.


Sur Terre, elle n’avait plus rien. Et surtout plus de rêves.


Il n’y avait que la réalité. Une réalité dont elle ne s’était
jamais douté. Et ça, c’était pire que tout !


Une odeur de nourriture lui vint tout à coup aux narines. Elle
s’arrêta net, les ailes de son nez palpitantes de gourmandise.


*


Dix heures qu’il se trouvait dans cet hôtel et Greg n’était
toujours pas venu.


Dix heures que Stanley Maurer tournait et retournait dans sa
tête des pensées aussi sombres que le ciel qu’il pouvait voir par la fenêtre de
sa chambre.


Qu’est-ce qui avait bien pu empêcher Greg de venir au
rendez-vous ? Maurer échafaudait tant de suppositions qu’il en avait mal à
la tête. Un mal qui ne le quittait pas, qui empirait de minute en minute et que
les tablettes analgésiques avalées sans précautions ne parvenaient plus à tenir
en respect.


Stanley Maurer était malade. Une sale maladie qui s’appelait
la peur…


Maurer fouilla dans son paquet de cigarettes, bien qu’il
sache qu’il n’avait plus rien à fumer. Rageur, il froissa le papier et le jeta
par terre. Il s’allongea sur le lit, ouvrit le col de sa chemise, ferma les
yeux.


Greg avait dû se faire descendre. C’était la seule
explication. Les autres étaient trop forts. Leur combine avait foiré. Et
maintenant, ils devaient le rechercher, lui…


Et s’ils le recherchaient, ils finiraient par le trouver. Tôt
ou tard.


Incapable de tenir en place, Stanley Maurer se releva, retourna
à la fenêtre, regarda dans la rue, comme s’il espérait voir la silhouette de
Greg, en bas de l’hôtel.


Mais il ne voyait que la perspective anonyme de l’esplanade,
les clôtures qui délimitaient le périmètre de l’astroport et, sur sa gauche, la
ligne des navettes qui filait vers la ville.


La ville. Elle lui faisait peur. Elle était devenue un
monstre plus vivant, plus obsédant que tous ceux qui hantaient ses cauchemars. Et
pourtant il devait y retourner, s’y terrer. C’était sa seule chance de s’eq
sortir. Il n’avait déjà que trop tardé dans cet hôtel.


Il se leva d’un élan, comme si d’avoir enfin pris cette
décision qu’il mûrissait dans sa tête depuis la veille le soulageait d’un poids
énorme. Il ouvrit sa petite valise, en sortit une enveloppe qu’il décacheta. Il
étala sur le lit défait les six feuillets couverts de chiffres, de graphiques, de
calculs complexes, auxquels il était bien incapable de comprendre quoi que ce
soit… sauf que ces élucubrations représentaient une fortune.


Il hésita. Pas question, de se balader avec ces feuillets
sur lui. Ce serait comme s’il trimbalait une bombe amorcée. Il devait trouver
un moyen.


Il essuya son front luisant de sueur, réunit les feuillets, les
plia et les fourra dans sa poche. Il passa sa veste, enfila ses chaussures et
sortit de sa chambre. D’un pas rapide, il se dirigea vers la réception de l’hôtel.
À présent, il était pressé. Plus vite il serait en ville et plus vite il serait
en sécurité… au moins pour un temps. Là, si près de l’astroport, c’était de la
folie. Les autres penseraient bien qu’il s’apprêtait à filer. C’est là qu’ils
viendraient en priorité.


Stanley Maurer jura entre ses dents. S’ils avaient mis la
main sur Greg, ils n’hésiteraient pas à lui faire passer un sale quart d’heure
pour le faire parler… Peut-être même que ce salaud avait déjà parlé ! Peut-être
que les tueurs étaient en route… Peut-être qu’ils étaient là…


— Du calme !


Il s’était parlé à lui-même. La dernière chose à faire, c’était
de perdre son sang-froid.


Il cligna des yeux en voyant les néons froids de la
réception, regarda pour voir s’il n’y avait rien de suspect. Mais le vaste hall
était désert, à cette heure nocturne.


Il s’approcha du robot qui officiait, impersonnel et chromé,
derrière le dit comptoir.


— Chambre 1067, compte 15743 First National, Stanley
Maurer… Je veux avoir accès au duplicateur-réducteur.


Il tendit sa carte magnétique au robot qui l’absorba pour la
restituer l’instant d’après. Il y eut un bourdonnement et une machine cubique
se détacha du mur et se posa sans bruit sur le comptoir. Fébrilement, Maurer
sortit les documents de sa poche, les glissa dans la fente sur le côté du
duplicateur.


Le robot émit un bourdonnement et, de l’autre côté de la
boîte, une minuscule capsule apparut. Maurer soupira de soulagement et la
saisit avec fébrilité.


— Destruction des originaux, ordonna-t-il.


Le robot clignota et la boîte vibra une fraction de seconde
avant de rejoindre son logement mural.


Stanley Maurer grimaça un sourire.


Et dire qu’il avait là, dans le creux de sa main, les
secrets de fabrication du prochain euphorisant que l’Union-Chemical allait
mettre en vente dans toutes les pharmacies de la Terre et de ses colonies !


Maurer regarda sa chambre, songeant à ce coup fantastique qu’il
avait réussi. Il avait là, dans sa main, un truc qui allait faire gagner des
milliards à l’Union-Chemical.


À lui de bien manœuvrer pour récolter sa part du gâteau.


Une fois dans sa chambre, Stanley Maurer boucla sa valise. Greg
ne viendrait pas. Greg devait être mort…


Tant mieux ! Il n’aurait pas à partager !


Quelques minutes plus tard, bien calé dans un fauteuil de la
navette, il commanda un verre de whisky. Il l’avait bien mérité…


Elle n’avait pas mangé depuis sa fuite de l’astronef… Trois
jours. Même pour elle, ça commençait à faire long. Il fallait qu’elle mange. Sa
vitalité s’épuisait. Sa capacité de résistance, mais aussi ses facultés de
raisonnement. Si elle mangeait, elle tiendrait mieux le coup. Elle trouverait
une solution au problème dans lequel elle se débattait.


Elle marcha vers le drugstore d’où provenait l’odeur de
nourriture. Elle ne sentait plus l’eau qui coulait sous sa robe et ses pieds n’étaient
plus gelés dans ses sandales. L’instinct qui la poussait était plus fort que
tout. Plus fort que la prudence.


Le drugstore faisait boîte à jeux. À cette heure, il était
plein et une foule de gens se pressait autour des consoles. L’éclat des
lumières multicolores, des rayons laser s’ajoutait au vacarme des appliques
musicales et aux bips des parties gagnantes. Elle hésita un instant en voyant
tous ces êtres hirsutes et braillards qui se bousculaient, qui LÀ bousculaient,
qui ne s’occupaient que de leur distraction d’un instant.


Elle entra, les bras croisés sur sa poitrine, les épaules
voûtées, le visage baissé. L’odeur était chaude, obsédante, la faisait saliver.
Son estomac se tordait de crampes. Elle s’approcha du comptoir où les plats
étaient exposés, derrière une vitre épaisse. Elle regarda, fascinée. De la
nourriture. De la VRAIE nourriture ! De celle qu’elle n’avait goûter qu’en
de rares occasions, quand le maître était en veine de générosité… ou quand elle
lui avait fait un blow-job particulièrement soigné… ou lorsqu’elle parvenait à
chaparder à la cuisine. Elle et ses semblables ne connaissaient que les
tablettes nutritives.


Elle attendit, se demandant comment elle allait faire. Elle
voyait les plats, mais elle voyait aussi la caisse où on payait…


Elle fouilla dans la poche de sa robe. Une pièce. Une seule…
Elle était partie trop vite de chez la prostituée. Affolée par les coups
frappés à la porte, elle n’avait pas songé à fouiller pour trouver de l’argent.


Elle regarda la pièce… Cinquante cents. Même pas de
quoi se payer un sandwich. Ses épaules s’affaissèrent et le découragement la
submergea à nouveau. Dérisoire…


Elle se demanda si elle allait pleurer de rage ou de
détresse. C’était rare que ses pareils pleurent.


— J’ai gagné ! Regardez tous, j’ai gagné !


Elle tourna la tête. Un garçon trépignait devant une machine
à sous, rigolant de toutes ses dents et brandissant une poignée de billets.


— J’ai gagné !


Les joueurs interrompaient leurs parties et s’approchaient
de lui.


— Une seule pièce et j’ai gagné le jackpot ! Un nickel
pour cent dollars !


Le garçon bourrait du poing ceux qui le regardaient, envieux.


Elle ouvrit la main… Son unique pièce. Un nickel… Pour
cent dollars…


— Te laisse pas avoir, dit une voix à côté d’elle. Il
fait partie de la maison ! C’est pour attirer les gogos !


Elle tourna la tête, refermant son poing, rentrant le cou
dans les épaules…


Le jeune homme blond, aux cheveux longs, recula d’un pas.


— Eh là, doucement… Je te veux aucun mal !


— Foutez-moi la paix !


Elle avait crié. Il haussa les épaules et, se détournant, se
pencha sur un tir holographique en relief.


Elle le suivit des yeux. Qui c’était ? Un flic ? Qu’est-ce
qu’il lui voulait ? Pourquoi il lui avait adressé la parole ?


Elle secoua la tête. Si elle piquait une crise de nerfs dès
qu’un type essayait de lui faire du gringue, elle aurait tôt fait d’être
repérée. Elle devait se calmer, se dominer.


L’autre garçon riait de plus en plus fort, agitant ses
billets. Il sortit du drugstore, suivi par une petite foule de parasites. Alors
elle se dirigea vers la machine. Elle savait comment ça marchait.


Son unique pièce… Un nickel pour cent dollars…


Elle avait l’impression que tout le monde la regardait. Presque
brutalement, elle enfourna la pièce dans la fente, appuya sur la manette.


Il y eut l’habituelle et agaçante mélodie, les rayons laser
éblouissants. Et puis la voix métallique :


— Conjonction aux deux tiers… Vous aurez plus de chance
la prochaine fois !


Elle attendit, statufiée, attendit…


— Je te l’avais bien dit… C’est du bidon !


Elle ne tourna pas la tête. Elle voyait le reflet du garçon,
dans le mur de métal poli, devant elle. Il lui souriait, complice, compatissant.


Cette fois, elle ne le rabroua pas. Elle lui rendit son regard.


Il était plus grand qu’elle, vêtu simplement, anonyme, comme
tout le monde. Sauf ses cheveux. Ils étaient longs, ce qui paraissait étrange. Sur
Terre, à ce qu’elle avait pu juger, la mode était aux cheveux très courts, presque
ras pour les garçons, et aux perruques de couleurs vives pour les filles.


Mal rasé, le regard délavé. Plutôt beau gosse…


Il lui cligna de l’œil. Elle lui tourna le dos. Au moins, sur
Terre, on y mettait des formes, pour la draguer ! On la prenait pour une
Terrienne. Sur Véga II, les filles comme elle, on les…


Ne plus penser à Véga II ! Ne plus penser à ses
sœurs ! Si ce type avait pu savoir…


Elle abandonna la machine à sous et se rapprocha du comptoir.
Elle n’avait plus le choix. Si elle voulait manger, elle devrait voler. Elle attendit,
analysant la situation. Le verre était épais, mais, pour elle, ça ne serait pas
un problème. Le problème c’était plutôt le monde qu’il y avait dans ce
drugstore. Si ces gens-là s’avisaient de lui tomber dessus, elle n’en viendrait
jamais à bout, même avec ses caractéristiques physiques. On la passerait à
tabac, on appellerait les flics… Et ensuite…


Ouais… Mais si elle ne faisait rien elle finirait par crever
de faim et le résultat serait le même.


Elle serra les poings. Tant pis… Elle devait prendre le
risque.


Derrière le verre étincelant, elle pouvait voir un cochon de
lait en gelée. Elle savait que ça s’appelait comme ça parce que c’était écrit à
côté. Il y avait même le prix ! Elle se demanda comment des gens pouvaient
se payer un plat pareil, dans un quartier aussi minable. C’était plus cher au
kilo que ce qu’elle gagnait en un mois de travail sur Véga II !


Tout à coup, elle se sentit bousculée. Une main s’insinua
sous sa robe. Une haleine empestée d’alcool lui souffla au visage. Un rire gras…


Ses réflexes jouèrent à la fraction de seconde. Elle sauta
de côté, se baissa, lança sa main en fauchage devant elle.


Elle frappa juste sous le menton un grand type complètement
ivre, qui recula en braillant, le souffle coupé, bousculant d’autres personnes.


Elle n’avait pas voulu frapper. Ç’avait été une réaction
programmée, irréfléchie. Une de ces réactions dont elle devait se défaire… Mais
en tout cas, elle avait cogné fort, et juste ! L’ivrogne s’abattit sur un
groupe de filles en collant de couleur qui s’effondrèrent elles-mêmes sur une
console de jeu en poussant de grands cris. Il y eut une explosion étouffée, de
la fumée, une odeur de grillé, le hululement d’une sirène d’alarme.


Affolée, elle regarda tout autour d’elle. La foule refluait
en hurlant, lui barrant la route.


— C’est la Noire, là ! cria une voix. La putain !


Elle pivota sur elle-même, haletante. Elle vit une blonde
qui la montrait du doigt.


— C’est cette salope ! Elle a cogné Don !


— Salope !


— Putain !


On l’insultait. On lui montrait le poing… Deux malabars s’avancèrent.
L’un d’eux tenait une matraque.


— Alors, espèce de pouffiasse, commença-t-il. Qu’est-ce
que tu…


Elle bondit. Cette fois, ce n’était plus un réflexe, mais
une attaque soigneusement calculée, que son cerveau commandait, que son corps
exécutait, avec une précision de machine, une efficacité totale.


Elle s’éleva à plus de deux mètres au-dessus du plancher, se
détendit, frappant des deux pieds, touchant les deux garçons en pleine poitrine.
Elle entendit le bruit des os se brisant sous l’impact, se reçut souplement sur
les mains, roula sur elle-même pour se retrouver debout. Des cris d’épouvante
retentissaient. Les deux garçons gisaient dans les débris d’une table, immobiles.


Elle bondit à nouveau, frappant des poings, cette fois. Elle
balaya la barre de fer qu’un troisième assaillant abattait sur elle, la saisit,
la tordit, la jeta de côté, cogna le gaillard au menton, l’envoyant à terre
pour le compte.


Elle rugit comme une bête fauve, oublieuse de toute prudence,
de toute réserve. Ces salauds d’humains ! Ils ne valaient pas mieux sur
Terre que sur Véga ! Ils allaient voir ce qu’elle était capable de faire. Ça
leur coûterait cher, de lui régler son compte ! Elle les crèverait, leur
casserait la gueule, les…


Elle chargea dans la mêlée, écartant trois jeunes
présomptueux. Sa perruque glissa…


Elle donna un violent coup de poing dans la vitrine. Le
verre éclata, la coupant à la main. Elle empoigna le cochon de lait par une
patte, se retourna vers la foule hurlante.


On s’écartait d’elle, on se piétinait. Pour un peu, elle
aurait éclaté de rire. C’était ÇA, les Terriens ?


La sirène d’un aéro de la police retentit. Elle bondit sur
une console, sans lâcher son cochon rôti. Les flics… Les pistolets…


— Par ici ! Vite !


Elle pivota sur elle-même en entendant l’appel.


Le garçon aux cheveux longs. Il avait ouvert une porte, dans
le fond de la salle, lui faisait signe, impérieux.


Elle ne réfléchit pas. Elle bondit par-dessus les têtes, bouscula
deux filles qui prétendaient vouloir la saisir. Sa robe craqua et elle se
retrouva devant le garçon.


— Suis-moi !


Il claqua la porte derrière elle et se mit à courir dans un
couloir étroit et malodorant. Elle le suivit, sans savoir où il la menait et
pourquoi il faisait ça. Elle ne réfléchissait plus. La panique lui mordait le
ventre. Elle aurait voulu disparaître, s’endormir, se réveiller de ce cauchemar,
loin de ces murs qui l’oppressaient.


— Là !


Ils avaient débouché dans une rue encombrée. La sirène de
police culminait, toute proche, obsédante. Il la retint par le bras au moment
où elle voulait s’élancer droit devant elle.


— Par là !


Elle le regarda sans comprendre. Mais il l’entraînait déjà
en direction de la porte ouverte d’un grand magasin. Elle entendit des cris.


Elle se retrouva dans un univers de lumière et de bruit qui
la prit à la gorge. Elle n’avait jamais rien vu de tel sur Véga II. Ses
pareils n’avaient pas le droit d’aller dans le quartier des magasins.


— Viens !


Il continuait à la guider. Il la tenait par la main. C’était
étrange, comme contact, pas désagréable. Sa main à la peau noire dans cette
main à la peau blanche… et sale !


Il marchait calmement, du pas tranquille d’un monsieur en
promenade, se perdant entre les rayons, l’œil faussement distrait. Elle suivait.
Ils s’éloignaient de l’entrée, des flics, des tarés dans le drugstore…


Il s’arrêta devant un mannequin qui portait une longue
chasuble irisée.


— Jolie robe, dit-il. Elle te plaît ?


Elle ne répondit pas, stupéfaite. Elle regarda le vêtement. Qu’est-ce
qu’il voulait dire ?


— Je te l’offre !


Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il avait saisi
une robe pliée et empaquetée.


— Viens vite !


Il l’entraîna en courant. Elle suivit, à nouveau paniquée.


Un cri :


— Au voleur !


Il jura :


— Merde ! C’est bien notre veine !


Il sprinta sans la lâcher, sans se soucier des gens qu’ils
bousculaient, des rayons qu’ils renversaient, des cris qui les accompagnaient.


Un homme en uniforme se dressa sur leur chemin, les bras
écartés. Elle voulut cogner, mais le garçon, plus rapide, avait lancé son pied.
Le vigile le reçut juste là où il fallait et s’écroula en braillant.


Le garçon ouvrit une porte. Elle s’y engouffra, s’aperçut qu’ils
se trouvaient dans un vaste entrepôt encombré de marchandises diverses.


— Par là !


Ils coururent en direction d’une vaste ouverture que
protégeait une porte grillagée. Il donna un grand coup de pied et défonça le
grillage.


— On plonge !


— Mais…


Elle n’acheva pas sa phrase. Il avait sauté. Elle sauta
derrière lui, étouffant un cri de terreur…


Ils glissèrent sur un plan incliné en spirale et elle crut s’enfoncer
vers un monde sans fond. Mais la chute dura peu. Elle se sentit atterrir dans
une masse molle, bruissante et tiède, où elle disparut complètement. Le corps
du garçon la heurta, la meurtrissant à la hanche. Instinctivement, elle recula.


— Bouge pas ! Là où on est, ils viendront pas nous
chercher !


Elle resta immobile. Là où ils étaient… Mais où étaient-ils ?
Et pourquoi est-ce qu’on ne viendrait pas les y chercher ?


Comme s’il avait deviné ses pensées, le garçon eut un petit
rire et dit :


— On est dans une poubelle ! C’est pas un lieu où
les flics aiment fouiner !


Malgré l’anxiété qui l’étreignait, elle esquissa un sourire.
Il faisait sombre dans cette… poubelle. Elle distingua le garçon qui émergeait
d’un monceau de papiers d’emballage, de bouteilles de plastique vides, de
containers de conditionnement biodégradables. Il époussetait ses vêtements et
ses cheveux.


— On a du pot ! C’est pas trop dégueulasse, aujourd’hui !
Des fois, ça pue nettement plus.


À ce moment, la poubelle se mit en mouvement, glissant sans
heurt. Elle sursauta, se dressa. Il lui saisit une nouvelle fois la main.


— T’affole pas… Ça va nous mener loin d’ici, peinards. J’ai
l’habitude !


— L’ha… l’habitude ?


Il se mit à rire.


— Mais oui… Chaque fois que je fauche un truc dans ce
secteur, je me tire par les poubelles !


Elle ne dit rien. Elle continuait à le regarder, ses yeux s’accoutumant
à la pénombre. Les bruits du dehors lui parvenaient comme étouffés. Pour la
première fois depuis qu’elle avait débarqué sur Terre, une sensation de
sécurité la réchauffa.


Le garçon se redressa, souleva imperceptiblement le
couvercle du container-poubelle, jeta un coup d’œil à l’extérieur.


— Ça va… On est sortis du bloc. On se trouve dans le
collecteur.


Il se retourna, lui sourit, s’installa confortablement dans
un amas de billes de polystyrène.


— Dis donc, t’es rudement costaud, toi, quand tu te
bats !


Elle ne répondit pas, détournant le regard. Il lui tendit la
chasuble. Elle ne bougea pas.


— Mets ça, dit-il. Tu peux pas te balader avec cette
robe dégueulasse ! Tu te ferais repérer.


Elle hésita, posa enfin le cochon de lait qu’elle n’avait
pas lâché durant sa fuite. Machinalement, elle essuya sa main graisseuse à un
papier chiffonné, ce qui fit sourire le garçon. Elle ôta la robe de la
prostituée.


— T’es rudement bien fichue, dit-il. Je suis sûr que
cette robe t’ira !


D’un geste brusque, elle lui arracha la chasuble plus qu’elle
ne la saisit, l’enfila. Elle se sentit tout de suite mieux.


— Merci, grogna-t-elle.


— Pas de quoi.


Ils se regardèrent en silence.


— Pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-elle, méfiante.


Il haussa les épaules, montra le cochon de lait.


— J’en ai jamais mangé. On partage ?


Elle considéra le rôti comme si elle ne comprenait pas ce qu’il
faisait là, à côté d’elle…


Pour la première fois depuis de longs jours, ses nerfs se
détendirent. Un frisson la parcourut et elle partit d’un long rire silencieux, qui
la secoua de la tête aux pieds, qui lui fit presque mal.


Elle saisit le cochon, le rompit comme elle aurait fait d’un
pain, en tendit une moitié au garçon. Avide, elle mordit dans la viande, mâcha,
entendant avec volupté les os craquer sous ses dents.


Ils mangèrent silencieusement pendant plusieurs minutes. Il
ne la quittait pas des yeux tandis qu’elle avalait d’énormes portions de porc
rôti, se léchait les doigts, ne laissant rien perdre.


— Si on m’avait dit que je mangerais du cochon dans une
poubelle, murmura-t-il rêveusement.


Elle ne dit rien. Il ajouta :


— En compagnie d’une androïde…










CHAPITRE II


L’inspecteur-chef Luke Freighter souffrait chroniquement du
foie, ce qui le rendait hargneux. Ce jour-là, en plus, il était enrhumé. Son
humeur s’en ressentait, et il se montrait encore plus méfiant et soupçonneux
que d’habitude. Il considérait avec des yeux maussades la petite foule massée
dans le fond du drugstore, n’entendant ni les protestations, ni les cris des
curieux au-dehors, ni les geignements du patron.


— Un véritable cochon de lait qu’elle m’a fauché, cette
pute ! Vous vous rendez compte, monsieur l’inspecteur ? Un cochon de
lait ! Et pas du synthétique ! Un vrai… Y en avait pour un tas de
fric haut comme ça !


— Ta gueule !


L’agent Holbert n’était pas plus patient que son supérieur. Et
puis il détestait la viande, naturelle ou synthétique. Un sujet formé aux
tablettes nutritives, qui se méfiait comme de la peste de tout ce qui n’était
pas petit, rond, jaune et conditionné sous vide par boîte de six. À se demander
s’il faisait l’amour à sa femme sans stimulateur… Au cas improbable où il soit
marié.


Mais Holbert était un flic consciencieux, à défaut d’être
génial, et, pour Luke Freighter, cette qualité compensait les défauts du
bonhomme.


Le patron du drugstore se tut, roulant des yeux malheureux
en direction de sa vitrine fracassée. Freighter s’approcha du toubib qui examinait
deux types allongés au milieu des débris de meubles fracassés.


— Alors ? demanda-t-il.


Le médecin leva sa belle figure d’intellectuel égaré sur son
visage de vieux flic proche de la retraite.


— Salement amochés tous les deux, inspecteur. À croire
qu’on les a cognés avec une masse pneumatique ! Celui-là a le sternum
brisé et pour l’autre c’est au moins quatre côtes… Un examen plus poussé
montrera sans doute des lésions pulmonaires, et…


— Ça va, ça va… Ils s’en tireront ?


— Oui… Ces garçons sont des gens costauds. Mais
franchement, je me demande avec quoi on leur a tapé dessus !


Le policier se renfrogna un peu plus.


— C’est mon boulot de le déterminer, toubib !


Le médecin haussa les épaules, se releva, fit signe aux
ambulanciers qui attendaient de prendre les blessés en charge. Freighter s’approcha
de l’agent Holbert.


— Alors ? Qu’est-ce que tu as tiré de ces cons-là ?


Holbert gratta sa tête chauve.


— Une drôle d’histoire, chef ! C’est une pute qu’a
provoqué la bagarre.


— Une pute… Tiens ?


Holbert darda un ongle en deuil sur un groupe de filles dont
l’une arborait un superbe œil poché.


— La blonde, là, elle dit qu’elle a tout vu.


Freighter s’approcha de la fille, traînant les pieds. Il en
avait vraiment soupé, de cette ville, de ces quartiers minables, de ces
enquêtes de merde qui l’obligeaient à côtoyer des paumés, des camés, des
détraqués de toutes sorte… Quand l’appel avait retentit dans son aéro, il
rêvait justement de sa retraite qui approchait tout doucement. La retraite… Le
rêve… Et voilà qu’on le tirait de son rêve pour l’envoyer sur quoi ? Sur
une bagarre provoquée par une pute, dans un drugstore de dernier ordre où le
patron portait plainte pour le vol d’un cochon rôti !


Freighter s’arrêta devant la fille, la jugeant de son œil
blasé. Une pas grand-chose, en compagnie de moins que rien, pute occasionnelle,
indic à ses heures.


— Ton nom, ton adresse ! maugréa-t-il.


— Tina Everett… 8 Bloc 87, quartier est.


— Alors comme ça t’as vu quelque chose ?


— Tout, inspecteur !


Freighter se retint de sourire. Ces gens qui voyaient tout
et qui, après vérification, n’avaient jamais rien remarqué d’intéressant.


— Eh bien, Tina, viens t’asseoir avec moi… Tu me
raconteras !


Une règle générale, dans la carrière de Luke Freighter. Ne
jamais interroger un témoin ou un suspect en compagnie de ses copains. L’isoler…
Ça le mettait mal à l’aise et ça le rendait bavard.


La fille jeta un regard à ses amies, mais suivit le flic
sans rechigner. Freighter s’assit sur un coin de table, fit signe à Tina de
prendre place sur une chaise.


— Je t’écoute…


Tina Everett tapotait sur le dessus de la table.


— Une drôle d’histoire, inspecteur…


Les mêmes paroles que l’agent Holbert. Sans savoir pourquoi,
Luke sentit son intérêt s’éveiller. Il fronça les sourcils. Encouragée, la
fille reprit :


— C’est une grande Noire en perruque blonde et en mini-robe,
inspecteur ! Mon copain Zizo l’a bousculée. Il était saoul… Elle l’a cogné
tellement fort qu’il s’est cassé la gueule.


Elle montra un garçon en jeans, affalé sur une chaise, qui
semblait avoir du mal à émerger et se massait le cou. Freighter renifla dans sa
moustache.


— Continue…


— Ensuite, il y a les deux gars qu’ont essayé de lui
tomber dessus. Mais elle a sauté en l’air au moins jusque-là…


La fille s’était dressée et levait la main plus haut que sa
tête. Luke Freighter sourcilla, étonné.


— Et alors ?


— Alors elle leur a flanqué un coup de pied, aux deux
mecs en même temps… Et ils sont allés à dame ! Aussi sec ! J’ai
jamais vu ça ! Ensuite un autre gars a essayé de se la faire, mais elle
lui a réglé son compte comme aux videurs. Et le gars il avait une barre de fer !
Sans blague !


La fille était tout excitée. Luke la considéra pensivement.
Exagérait-elle ou pas ?


— Tout ça, elle a fait ? murmura-t-il.


Tina Everett se renfrogna.


— Ouais ! Tout ça ! Et si vous me croyez pas,
vous pouvez demander aux copines ! Elles ont vu, elles aussi !


Elle se tourna.


— Pas vrai, les filles, que la nana elle a étendu tous
les mecs ?


Les autres filles firent chorus. Freighter écouta la
cacophonie, la tête rentrée dans les épaules, avant de lever les mains et de
crier :


— Vos gueules !


La volière se tut. Luke Freighter réfléchit. Du coin de l’œil,
il regarda l’agent Holbert qui fouinait dans les décombres. Il trouvait cette
histoire bizarre. La dénommée Tina Everett ne lui donnait pas l’impression d’inventer
des bobards pour se rendre intéressante. Mais tout de même… C’était un peu gros,
cette fille qui sautait en l’air et qui démolissait trois costauds en deux
coups de cuiller à pot.


— C’est bien, marmonna-t-il. Tu peux rejoindre tes
copines, Tina.


— Mais…


— Si j’ai encore des trucs à te demander, je te ferai
signe ! File !


La fille retourna dans le fond de la salle, renfrognée. Luke
s’approcha de Holbert qui s’entretenait maintenant avec le patron du drugstore.
L’homme continuait à gémir sur son cochon de lait envolé.


— C’est pas possible, de voir ça ! geignait-il. Se
mettre à deux pour voler de la bouffe ! Avec toutes vos patrouilles, vous
autres flics, vous arrivez même pas à…


— La ferme ! gronda Luke.


Le taulier lui lança un regard meurtrier.


— Pourquoi tu dis « s’y mettre à deux » ?


— Ben… Parce qu’ils étaient deux, pardi ! Y avait
la pute noire et aussi un type…


— Un type ? C’est nouveau, ça !


— Ouais… Un type blond. Un grand avec des cheveux longs…
Il s’est tiré par là avec la fille… Et avec mon cochon rôti !


Le tenancier montrait une porte sur le côté de la salle, derrière
l’alignement des consoles de jeux. Luke fronça les sourcils… Décidément, cette
histoire commençait à l’intéresser. Une pute noire championne de la bagarre, un
garçon blond…


Le vieux flic s’approcha de la porte, l’ouvrit, regarda le
couloir lépreux qui semblait traverser tout le pâté de maisons.


Il vit un lambeau d’étoffe sur le sol, se pencha, le ramassa.


Il retourna dans le drugstore, palpant le tissu entre ses
doigts. Tous les regards étaient braqués sur lui. Le brouhaha des conversations
s’était fait moins intense.


L’inspecteur s’approcha du tenancier. Au même moment, Holbert
se redressa de dessus les débris d’une console.


— Chef ! J’ai trouvé ça !


Il tendait une espèce de chose informe, jaunâtre et
détrempée. Freighter la saisit, reconnut une perruque d’assez mauvaise qualité.


— La pute a dû la perdre dans la bagarre !


Freighter ne répondit pas. Son instinct lui disait qu’il y
avait là autre chose qu’une vulgaire et banale histoire comme il en arrivait
dix mille par jour dans cette putain de ville.


Pensif, Luke fit lentement le tour du drugstore, suivit par
des dizaines d’yeux inquiets et curieux. Il se baissa soudain.


Une barre de fer était allée se coincer sous le rebord de l’éventaire
où étaient exposés les plats. Il la retira, la saisit, siffla entre ses dents.


La barre devait faire deux bons centimètres de diamètre. Elle
était tordue en son milieu, comme un boomerang.


Freighter fit signe à Tina Everett de venir. La fille s’approcha.


— C’était cette barre-là que le type tenait ?


Tina acquiesça sans hésiter.


— Absolument, inspecteur… Mais dites donc ! Comment
elle a fait, la fille, pour tordre un machin pareil ?


Freighter marmonna une vague réponse. C’était LÀ bonne
question. Comment un être humain pouvait tordre à mains nues une barre de fer
de ce calibre. Il essaya de la redresser. En vain… Il aurait fallu un vérin.


— C’est pas vrai ! s’exclama Tina. C’était une super-nana,
cette fille !


Freighter daigna sourire. Il revint vers l’agent Holbert qui
examinait la vitrine fracassée.


— Du verre épais de plus de cinq millimètres, chef !
dit l’agent. Et le patron dit qu’elle l’a enfoncé d’un seul coup de poing !
Et c’est vrai… Regardez ! Elle s’est même coupée ! Y a du sang sur
les débris.


Luke fouilla dans la poche de son imper, en tira une
enveloppe stérile. Délicatement, il saisit un éclat de verre, l’y rangea, cacheta
l’enveloppe.


— Vous pensez à quelque chose, chef ? demanda
Holbert.


— Mmmm…


Holbert n’insista pas. Luke Freighter n’était pas bavard de
nature. Mais quand, en plus, il était de mauvais poil, c’était tout simplement
inutile de lui poser la moindre question.


Freighter tira de sa poche le lambeau de tissu qu’il avait
ramassé dans le couloir, l’examina. Il s’aperçut qu’il s’agissait d’une poche
de vêtement.


— La pute a accroché ses fringues en filant, dit
Holbert. Et ça a craqué.


— Tout juste…


Freighter regarda le lambeau de près, millimètre par
millimètre. Il releva le nez au bout de quelques instants, grimaça un sourire.


— C’est vachement bavard, les vêtements, grommela-t-il.
Regarde !


Holbert fronça ses épais sourcils en voyant la minuscule
inscription imprimée dans le tissu.


— 1058 BZ 1067 T… Ça, chef, c’est du pot !


— Oui… La pute portait sa robe de travail, marquée à
son immatriculation.


Pour la première fois depuis qu’il était entré dans le
drugstore, Luke Freighter se fendit d’un large sourire.


— Pas de chance pour elle, de nous avoir laissé son
adresse, dit Holbert. Reste plus qu’à aller la coffrer !


Luke considéra son adjoint.


— Parce que tu crois que c’est vraiment une pute, hein ?


— Mais…


Se détournant, Luke sortit du drugstore, fit signe à l’agent
Palmer, resté en faction près de l’aéro. Le jeune flic s’approcha vivement.


— Tu prends les noms des témoins et tu les convoques
pour demain au central, ordonna Freighter. Ensuite tu fouines dans le coin pour
essayer de voir par où la fille et son copain ont filé.


— Oui, chef.


— Enfin…


Luke tendit à Palmer l’enveloppe contenant l’éclat de verre,
le lambeau de robe.


— Tout ça à l’analyse. En plus, tu trouveras dans ce
boui-boui une barre de fer tordue… Au labo aussi. Je veux que d’ici demain
matin ces bidules nous aient raconté leur vie ! Pigé ?


— Oui, chef.


— Bon… Tu nous attendras au central. On t’y retrouvera.


Le visage poupin de Palmer refléta sa déception. Mais le
jeune homme ne protesta pas. Le dernier à faire partie de la patrouille, c’était
à lui d’accomplir les tâches de routine.


— En route, Holbert ! gueula Freighter en s’installant
dans l’aéro.


L’adjoint le rejoignit, mit le contact. L’aéro s’éleva
au-dessus de la rue encombrée, sirène hurlante. Freighter appuya sur une touche.


— Central de K-28, appela-t-il.


Il y eut un grésillement, et puis un visage se matérialisa
dans le récepteur vidéo-relief.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Freighter ? demanda le
personnage. De l’intéressant ?


— Peut-être… Tu peux me donner les références d’une
poule immatriculée… 1058 BZ 1067 T ?


— Une seconde…


L’agent Holbert regardait son chef en coin. Agacé, le vieux
flic se détourna. Ce pauvre Holbert ne serait jamais qu’un honnête subalterne. Il
lui manquait une qualité essentielle pour faire carrière : le flair…


— Luke ? reprit l’image.


— Je t’écoute.


— La fille se nomme Louise Truck… Son nom de guerre, c’est
Flo. Elle crèche au bloc 89, quartier G, une piaule de travail 6e
rue Ouest.


— Merci !


Holbert avait déjà appuyé sur les commandes de l’aéro. Le
véhicule prit de la vitesse et de l’altitude. Freighter se cala dans son siège,
ferma les yeux. Son nez le démangeait. Il avait envie d’éternuer. Fichu rhume !
C’était bien le moment.


— On va chez la fille pour la sauter ? demanda
Holbert.


— La sauter…


Freighter ricana.


— J’ai bien peur qu’on saute rien du tout,
grommela-t-il.


— Pourquoi ?


Luke ne répondit pas. Il regarda par la coupole, vitrée l’alignement
sinistre des blocs d’habitation, les rues se coupant à angle droit, les
panneaux publicitaires, les éclats lumineux, la foule… Toujours la foule… Combien
de dingues, de drogués, d’assassins, parmi cette masse de fourmis en mouvement ?
Et, au milieu d’eux…


— On va chasser une androïde, mon vieux Holbert, dit le
vieux flic.


L’adjoint sursauta à tel point que l’aéro fit une embardée.


— Une… une gueule de singe ?


Luke hocha la tête, gravement.


— Ouais… Une androïde femelle en balade !


Elle se demanda si elle n’allait pas se jeter sur lui, l’étrangler,
lui casser les reins, lui écraser la tête contre la paroi métallique du container-poubelle.


Lui, il continuait à manger son cochon rôti en la regardant,
un drôle de petit sourire agaçant, sur les lèvres. C’était ce sourire qui l’intriguait,
la désarmait. Il avait deviné ce qu’elle était et ne semblait pas avoir peur !
Et pourtant il l’avait vue à l’œuvre.


— Moi, mon nom, c’est Baert, dit-il en crachant un
osselet. Et toi ?


Machinalement, elle répondit :


— P.L.U.M. 66-50.


Il fit la grimace.


— Tu parles d’un nom !


Agressivement, elle répondit :


— Parce que tu t’imagines que NOUS AUTRES, on a le
droit de porter un vrai nom ?


— Mmmm… Eh ben je t’appellerai Plume… C’est plus joli. Non ?


Elle serra les poings, se ramassa sur elle-même. Il leva les
mains.


— T’énerve pas… Je ne suis pas armé et je sais que tu
peux me casser en deux comme t’as débité le rôti. Seulement si tu fais ça, tu
vas te retrouver toute seule et aussi paumée qu’avant. Avec moi, t’as une
chance.


— Une chance de quoi ?


— De sauver ta peau. Enfin, j’espère…


Elle baissa la tête. Elle ne comprenait plus rien à rien. Ce
garçon savait qu’elle était une androïde et il parlait comme s’il voulait l’aider.
Un humain… Aider une androïde !


— Pourquoi tu m’aides ? demanda-t-elle brutalement.


Il ne répondit pas tout de suite. Il semblait pensif, tout à
coup. Il haussa les épaules.


— Aucune idée… Je suis un peu dingue, tu sais. Inadapté…
En fait, je suis ce que les braves gens appellent un marginal. Toi aussi, d’un
sens, tu es une marginale. Ça crée des liens.


— Un… marginal ?


— Oui… Tu ne sais pas ce que c’est ?


— Non.


Il rit.


— Eh bien… Moi, tu vois, j’ai un métier et je gagne
assez de fric pour vivre, m’habiller correctement, bouffer. Mais ça ne m’intéresse
pas. Je préfère vivre dans la zone, faucher des trucs dont je n’ai pas besoin, me
cogner de temps en temps contre des mecs, jouer à cache-cache avec les flics. Pour
rien… Pour le plaisir. C’est ça, être un marginal.


Elle le regardait sévèrement.


— C’est idiot ! Pourquoi faire des trucs quand on
n’est pas obligé ?


— Justement… Parce que c’est idiot.


Elle ne dit rien. Cette conversation dans une poubelle la
déprimait. Ce jeune homme « jouait ». Il « jouait » à être
traqué. Il « jouait » à faire des trucs inutiles. Elle, elle ne
jouait pas… Et elle ne trouvait pas ça drôle.


Enfin… Au moins il l’aidait. C’était déjà quelque chose !


Ils restèrent un moment silencieux. Elle devinait qu’il
avait envie de lui poser des tas de questions. Ses yeux brillaient et il
semblait excité.


— Où on va ? demanda-t-elle.


Pour toute réponse, il regarda à nouveau par le couvercle du
container.


— Ça va être le moment.


Il rabattit le couvercle et enjamba le rebord de la poubelle.
Elle le suivit, sauta sur une passerelle métallique montée sur d’immenses
pylônes et qui surplombait un cours d’eau sale et fangeux.


— Où on est ?


— Au-dessus du grand collecteur. Respire cet air
délicatement dégueulasse… Par là, il y a jamais personne. Très pratique !


Il montra un mur immense qui semblait filer à l’infini sur
leur gauche et sur leur droite et qui s’élevait à une belle hauteur.


— Derrière, c’est le quartier sud. La zone… enfin, pas
tout à fait… C’est là que je vis. Tu verras.


— On va chez toi ?


— T’as un hôtel attitré ?


Elle ne répondit pas. Il se mit en marche. Elle hésita, le
suivit. Il regardait tout autour de lui, prudent, d’autant que l’éclairage
était déficient. Pas mal d’appliques lumineuses étaient détruites et
ménageaient des zones d’ombre qu’il évitait soigneusement.


— De quoi tu as peur ? demanda-t-elle.


Il ricana.


— D’autres marginaux… De moins inoffensifs que moi.


Il lui cligna de l’œil.


— Remarque… J’ai quelqu’un pour me protéger !


Elle ne sourit pas. Il reprit :


— C’est incroyable, ta force. Vous… vous êtes tous
pareils ?


Elle pinça les lèvres.


— Tous ! répondit-elle sèchement. Marque de
fabrique oblige !


Il ne dit rien jusqu’à ce qu’ils se retrouvent au pied du
mur.


— Par là, dit-il en prenant à droite. Il y a une
échelle un peu plus loin.


Ils marchèrent en silence. Brusquement, il dit :


— C’est en voyant te battre que j’ai compris que tu
étais une… un…


— Un robot ?


Il la regarda en coin.


— J’ai rien dit de tel !


Elle serrait les poings. Sa rage lui revenait. Sa haine
contre les humains mais surtout contre ce qu’elle était. Sa douleur… Cette
douleur, cette rage, qui l’avaient poussée à faire ce qu’elle faisait.


— Je ne suis pas un robot, dit-elle tout bas, comme si
elle se parlait à elle-même. Les hommes m’ont créée, mais je ne suis pas une
machine… Je pense, j’ai des émotions… Je peux être heureuse, malheureuse, avoir
faim, soif… Quand je fais l’amour, je jouis comme une vraie femme. Mais… pour
vous autres…


Elle se tut. Il l’avait regardée, grave. Il siffla entre ses
lèvres.


— On reparlera de ça plus tard. C’est pas le moment.


Ils étaient au bas d’une échelle de fer qui grimpait le long
du mur.


— Je passe devant, dit-il. Tu feras gaffe, en haut. C’est
électrifié.


Il monta. Elle attendit un instant, levant la tête pour le
regarder. Pourquoi avait-elle laissé échapper sa rancœur ? Qu’est-ce qu’il
pouvait comprendre à sa souffrance, à la souffrance de TOUS les androides ?
Il était humain. Les humains étaient ses ennemis.


Elle saisit le premier barreau et se mit à grimper derrière
lui.


Jack Kauffman sursauta quand le vibreur de son transmetteur
retentit dans son vaste et élégant bureau. Il regarda l’appareil, comme s’il
redoutait, en prenant l’appel, d’entendre une mauvaise nouvelle. Une mauvaise
nouvelle de plus…


Depuis maintenant trois jours, il ne lui arrivait que ça, des
mauvaises nouvelles.


Tout avait commencé quand un rapport lui avait appris que la
formule du Decton avait été volée. Pendant plusieurs heures, il avait voulu
croire à la simple négligence d’un des ingénieurs de l’Union-Chemical. Ce n’était
pas possible ! On n’avait pas pu lui faire un coup pareil ! Pas à lui,
Jack Kauffman, cinquième du nom, propriétaire et président-directeur général de
l’U.C., le plus important trust pharmaceutique de la planète, et ce depuis des
décennies.


Pas à lui ! Pas au moment où les actions de l’U.C. se
cassaient la gueule à Wall Street ! Pas au moment où ce fumier de Lang, le
P.D.G. de la Chemist Inc. lançait une O.P.A. sur sa firme…


Jack Kauffman s’épongea le front. Le vibreur continuait à
résonner et il n’osait toujours pas prendre l’appel. La vie était trop vache !
Tous les autres Kauffman avaient développé l’U.C., jusqu’à en faire le géant
prospère qu’il était devenu, et c’était lui qui écopait des retours de bâton !


L’U.C. avait fait trop de jaloux. Il avait absorbé, écrasé
trop de petites boites, trop de labos, trop d’entreprises diverses, pour que
lui, J.K., comme on l’appelait, ne soit pas la cible de tous, maintenant que
les affaires allaient mal. Parce que c’était ça, la vérité ! Pas une
question de produits vieillissants, de gamme qui ne se renouvelait pas. Pas une
histoire de sureffectifs, ou de conneries dans le genre ! La vérité, c’est
qu’on voulait sa peau, à lui, Jack Kauffman.


On lui avait fauché la formule du Decton… Le produit qui
permettrait le redressement de l’U.C. Pudiquement classé comme euphorisant. En
fait, une drogue plus redoutable que les vieilles morphines, cocaïnes, ces
jouets pour gamins attardés.


Le Decton était un puissant extrait de cellules de synthèse
qui freinait le vieillissement et permettait une régénérescence tissulaire
accélérée… Bref, l’élixir de jouvence dont avaient rêvé les alchimistes d’autrefois.
Un truc qui allait révolutionner la médecine, la pharmacie… et la vie des
consommateurs. Et qui allait apporter la fortune à l’U.C. !


Il avait pourtant un petit défaut, le Decton… Une fois qu’on
en prenait, on ne pouvait plus s’en passer. Il fallait en reprendre, régulièrement,
sous peine de voir la nature reprendre ses droits et transformer une belle
fille à la peau douce, aux seins fermes, au cul sublime, ou un athlète de plage
à faire pâlir les culturistes, en vieillasse racornie ou en épave chancelante.


Jack Kauffman ferma les yeux. C’était lui qui avait créé le
Decton, qui l’avait mis au point… Et c’était lui qui l’avait expérimenté le
premier… sur lui-même. Le résultat était là. À quarante-sept ans, il en
paraissait à peine trente. Il resplendissait de force, de vitalité. Il avait la
flatteuse réputation de faire reluire dix filles en une nuit et il avait fait
six garçons à sa femme…


Et il en était à trois boîtes de Decton par jour…


Lui, le Decton, il ne le payait pas. Mais ceux qui l’achèteraient
en pharmacie… Au prix où l’U.C. le mettrait en vente… La fortune, oui ! Le
redressement de l’U.C. et la déconfiture des jaloux… La mise à mort de Lang !


Et c’était tout ça qui risquait de tomber à l’eau à cause d’un
fumier qui lui avait fait le coup de l’espionnage industriel !


D’un geste rageur, Jack Kauffman enfonça la touche du
transmetteur.


— Oui ? gueula-t-il.


Un joli visage se matérialisa devant lui. Joanna, sa
secrétaire… et une de ses nombreuses maîtresses. Joanna qui lui fit un radieux
sourire. Auquel il ne daigna pas répondre. Il n’avait vraiment pas le cœur à se
montrer aimable, ce jour.


Joanna dut s’en rendre compte, car elle reprit un maintien
impersonnel et annonça :


— Messieurs Kowalski et Biondello.


Le cœur de Kauffman fit un petit bond dans sa poitrine.


— Faites entrer !


Il était rare qu’il reçoive aussi vite ses visiteurs. Mais
Kowalski et Biondello…


Kauffman ouvrit un tiroir, en tira une fiole qu’il renversa
sur sa main ouverte. Il avala un petit comprimé blanc, sourit béatement. L’effet
du Decton était immédiat… Et en plus, ça avait un très bon goût, un peu acidulé.
Toutes les qualités ! Et dire que d’autres firmes pourraient le copier, pour
peu que le salopard…


La porte du bureau s’ouvrit et Kowalski et Biondello
entrèrent. Kauffman les regarda approcher, impassible. Kowalski et Biondello… Ils
émargeaient officiellement au registre du travail comme cadres. En fait, ils étaient
les yeux et les oreilles de Jack Kauffman au sein de son entreprise. Et parfois
aussi ses poings, quand il s’agissait de mettre au pas un fumier de
syndicaliste.


Deux hommes parfaitement anonymes, à la bonne bouille d’honnête
contribuable. Le genre qui ne se remarque jamais. Deux hommes redoutablement
efficaces, aussi dénués de sensibilité et de scrupules l’un que l’autre, intelligents,
habiles…


Deux tueurs qui avaient déjà fait leurs preuves…


— Alors ? demanda simplement Kauffman.


Kowalski et Biondello s’assirent chacun dans un fauteuil. Kowalski
prit le temps d’allumer une cigarette. Kauffman domina son impatience. Il
devait les ménager, ces deux enfants de putain ! Ils en savaient long sur
lui. Au moins autant que lui en savait sur eux !


— Le salopard a fini par parler, dit Kowalski.


Kauffman poussa un profond soupir de soulagement.


Gregor Jameson avait parlé ! Bon Dieu, voilà qui lui
ôtait un sacré poids…


— Seulement il y a un os, dit Biondello.


Kauffman ouvrit la bouche. Pas possible ! Pas vrai…


— Il était pas tout seul sur le coup, reprit Kowalski.


Kauffman ferma les yeux l’espace d’un instant. Il ne devait
pas paniquer. Surtout pas. Pas avec un pareil enjeu.


— Racontez, dit-il simplement.


— Eh bien… le nommé Jameson vous a effectivement fauché
votre truc. Il se doutait que c’était important pour la firme. Ce qu’il voulait,
c’était vous le revendre, à vous.


— À moi ?


Kauffman se leva d’un bond, alla jusqu’à la baie vitrée qui
donnait sur la rivière, s’abîma dans la contemplation des pelouses du parc
artificiel. Ce fumier de Jameson voulait lui revendre la formule… Classique. Il
l’aurait achetée, quitte à lui faire régler son compte plus tard. Alors… Qu’est-ce
qui avait foiré ?


— Mais le gars était pas seul sur le coup, dit
Biondello. Il pouvait pas se permettre de prendre directement contact avec vous.
Il avait la trouille. Alors il a filé les papiers à un ami à lui…


— Un nommé Stanley Maurer, reprit Kowalski. C’est lui
qui devait vous faire l’offre.


— Mais pas de la Terre. Trop de risques… Maurer devait
filer avec Gregor sur la colonie de Vénus et mener les négociations de là-bas.


Kauffman revint s’asseoir. Deux tordus qui avaient voulu le
faire chanter. Les salauds ! Leur coup était bien monté… Sauf que Jameson
n’avait pas dû prévoir que lui, Jack Kauffman, le soupçonnerait immanquablement,
puisqu’il était le seul avec Layrton à avoir accès aux formules secrètes, et
que Layrton était à l’hôpital en train de crever après avoir embrassé une
façade d’immeuble avec son aéro personnel. Et donc qu’il ne pouvait PAS avoir
fait le coup. Comme quoi les grains de sable…


— Que savez-vous sur ce… Maurer ?


— Pas grand-chose pour le moment. Ça doit être un
copain de Jameson. Ils devaient se retrouver à l’astroport…


— Il faut y aller ! cria Kauffman. Il faut…


— On en vient, le coupa Biondello. On a même pu
retrouver la trace du gars et le numéro de sa carte de crédit.


— Ouais… Il nous a suffi de graisser la patte au type
qui supervise les enregistrements de l’hôtel.


— Maurer a passé la nuit dernière là-bas…


— Pendant qu’on cuisinait Gregor Jameson. Si ce salaud
avait parlé plus tôt, on aurait pu coincer son complice.


— Parce qu’il vous a échappé ?


Kowalski haussa les épaules d’un air impuissant.


— Il avait quitté l’hôtel. Il était parti…


— Pour Vénus ?


— Non, heureusement. Il a pris la navette pour
retourner en ville.


Kauffman réfléchissait. Le coup était dur, mais rien n’était
perdu. Seulement il fallait faire vite. Très vite.


— Jameson ? interrogea-t-il.


— Plus rien à en tirer.


— En tout cas, il n’espionnera plus jamais !


Biondello eut un petit rire. Kauffman réprima un frisson. Le
sous-entendu le mettait mal à l’aise. Pourquoi un homme dans son genre, dans sa
situation, avec son poids, sa respectabilité, était-il obligé de frayer avec
des tueurs ? Quelle chierie !


— Pas de risque qu’on remonte jusqu’ici, au moins ?


Kowalski eut un petit rire.


— Là où il est… Ça m’étonnerait même qu’on le retrouve.


— Les broyeurs industriels, c’est un bon truc, pour se
débarrasser des colis encombrants, ajouta Biondello.


— C’est bon, c’est bon…


Kauffman s’abîma dans ses pensées, sous l’œil des deux
tueurs. Greg Jameson était liquidé. Bien… Restait l’autre, le complice. Quelque
part dans la ville. Une ville de douze millions d’habitants.


Kauffman résista à l’envie de prendre une autre pilule de
Decton.


— Eh bien, je suppose que vous savez ce qu’il vous
reste à faire…


Kowalski hocha la tête.


— Ça risque d’être dur, de le sauter, le nommé Maurer.


— Et long…


— Et coûteux…


Jack Kauffman claqua de la langue, irrité.


— Pas ce genre d’arguments avec moi, dit-il sèchement. Vous
avez carte blanche. Le principal, c’est que vous récupériez les papiers… et que
vous empêchiez ce Maurer de nuire.


Kowalski et Biondello se levèrent, saluèrent leur patron et
sortirent.


Resté seul, Kauffman serra les poings. Il avait l’impression
de côtoyer un précipice. Un faux pas et il basculerait dans le vide… Et l’U-C se
casserait la gueule…


Jack Kauffman desserra son col de chemise. Il se sentait à
la fois déprimé et fantastiquement excité. Un des effets secondaires du Decton.
Ça lui donnait la trique !


Il alluma son transmetteur, regarda pendant une seconde
Joanna assise à son bureau. Il se lécha les lèvres. La salope… Elle avait pris
l’habitude de venir travailler sans culotte. Pour que ça soit plus pratique.


— Joanna, voulez-vous venir immédiatement !
ordonna-t-il.


L’inspecteur Freighter regarda l’agent Holbert qui chassait
à grands coups de bottes dans le train trois clodos qui ne s’écartaient pas
assez vite de l’entrée du bloc 89, quartier G, sixième rue Ouest. La pute ne
créchait pas dans le plus mauvais coin de la ville, mais, même là, on
commençait à voir rappliquer la crasse. Ce bled était vraiment pourri ! Et
dire qu’il s’échinait dix heures et plus par jour pour tenter de maintenir un
semblant d’ordre dans cet opéra pour désaxés !


Qu’est-ce que ça serait si les flics n’étaient pas là ?
Même si on les vomissait, même si on leur crachait dessus.


Holbert s’approcha de son chef. Il faisait la tête. Il n’aimait
pas les clochards.


— Allons-y ! dit l’inspecteur.


Les deux policiers grimpèrent l’escalier de la bâtisse. Sur
la cabine de l’ascenseur, il y avait marqué « hors d’usage ». Voilà
qui n’arrangeait ni leurs rhumatismes ni leur humeur.


— Voilà le lieu de travail, dit Holbert quand ils
mirent le pied sur le troisième étage.


Freighter jeta un regard circonspect dans le couloir qui s’étendait
droit devant lui, rectiligne, sale mais bien éclairé. De chaque côté, des
portes, toutes semblables, s’ouvraient sur les mêmes extases tarifées. C’était
à la fois angoissant et sordide. Mais pour Luke Freighter et John Holbert, c’était
la routine.


Le vieux flic frappa à la première porte.


— Qu’est-ce que c’est ? cria une voix éraillée.


— Flo, c’est ici ?


Un brouhaha, et puis :


— Non ! C’est au 354 !


Freighter cligna de l’œil à son adjoint. Holbert avait déjà
dégainé son gros pistolet réglementaire. Luke négligea de le faire. Si ce qu’il
avait deviné s’était bien réalisé, il ne serait pas utile de faire usage de l’artillerie.


Les deux hommes longèrent le couloir, regardant les numéros
inscrits au-dessus des portes. Ils s’arrêtèrent enfin devant le 354.


— Ouvre, ordonna Freighter.


— Pas de sommation, chef ?


— Pas la peine.


Holbert saisit son passe, le brancha d’un coup de pouce, appuya
sur le contact. L’éclat du rayon laser jaillit. Le policier l’appliqua sur la
serrure. La porte s’ouvrit silencieusement.


Luke Freighter entra, fit deux pas, s’immobilisa, regardant
le corps de la fille, qui gisait au pied du lit.


L’agent Holbert entra à son tour. Il considéra le cadavre et
renifla d’un air dégoûté. Mais, en homme habitué à ce genre de spectacles, il
ne dit rien et, tirant son transmetteur portatif de sa poche, il appela :


— Central de K 28…


La réponse fut immédiate :


— Oui ?


— Holbert… Pouvez passer prendre livraison d’un macchab ?


Il coupa la communication sans autre forme de procès. Dans
quelques minutes, les gars de l’identification seraient là. Un meurtre de plus.
Routine, routine…


Luke avait regardé son adjoint, impénétrable. Il réprima un
sourire, s’agenouilla au-dessus du cadavre, sans le toucher.


Une fille d’une vingtaine d’années, plutôt jolie, encore que
la grimace qu’elle faisait n’était pas tellement à son avantage. Mais en
principe, quand on se fait tordre le cou, on ne pense pas tellement à sourire
glamour !


Parce qu’elle avait le cou brisé, la fille. Et proprement.


— Qui c’est, chef ? demanda Holbert. Vous en avez
une idée ?


— Ouais… C’est la dénommée Flo.


— Mais… Et la pute noire ?


— L’androïde, tu veux dire ?


Luke Freighter se releva lourdement, contourna le lit. Il
vit la combinaison sur le plancher, la ramassa. Son cœur s’était accéléré. Il
examina le vêtement, le retournant sous toutes les coutures.


Il vit la petite plaque incrustée au niveau du col.


Holbert le regardait, muet, l’œil interrogateur.


— Cette fois, on a décroché le gros lot, grommela Luke.
C’est du sérieux… Du très sérieux.


Holbert ne dit rien. Il n’avait encore jamais vu son chef
faire une tête pareille.


— Entre, Plume…


Baert s’effaça et elle entra. Ça lui faisait drôle qu’il l’appelle
« Plume ». C’était un étrange prénom.


Elle s’immobilisa, sur ses gardes, comme si elle craignait
que l’ombre devant elle, recèle, cachés en son sein, tous les dangers qu’elle
redoutait depuis qu’elle se trouvait sur Terre.


Baert entra derrière elle, effleura une applique. La lumière
jaillit, et elle ne put retenir un petit cri d’étonnement.


— Ça te plaît ?


Elle ne répondit pas. Bouche bée, elle regardait l’enfilade
de pièces qui s’offrait à elle, les murs peints d’images délirantes, aux
couleurs violentes, aux thèmes à la fois morbides, érotiques et surréalistes. Elle
regardait les meubles alignés n’importe comment, les étagères surchargées de
livres et de cassettes. Et surtout, les mobiles !


Des dizaines de mobiles de toutes formes, de toutes
compositions, qui pendaient au plafond, ou qui étaient accrochés à des meubles.
Des mobiles que Baert effleura et qui se mirent à onduler, tournoyer, osciller,
émettant une musique étrange, obsédante, presque inaudible, et pourtant
extraordinairement pure. Une musique qui prit Plume à la gorge, qui l’émut
profondément sans qu’elle comprenne pourquoi.


— Ça te plaît ? répéta Baert.


Pour la première fois depuis longtemps, elle éclata d’un
vrai rire. Elle tourna sur elle-même en secouant la tête.


— Non, mais… c’est… c’est complètement dingue !


Elle lui fit face, hilare.


— Ça va pas, toi, mon vieux ! Tu vis là-dedans ?
Vrai ?


Il semblait tout content de son petit effet.


— Vrai… C’est mon décor. J’en ai besoin pour mon boulot.


— Ton boulot ?


— Viens que je te fasse visiter.


Il la précéda dans la pièce suivante. Une salle de bains, sans
doute, puisque l’unique mobilier en était une antique baignoire posée en plein
milieu, avec les tuyaux de la robinetterie qui jaillissaient du sol plastifié
comme deux serpents de plomb. Des tas de spots lumineux, multicolores, au
plafond, sur les murs, le plancher. Et deux gigantesques yeux peints sur un
panneau qui se mouvait lentement, comme un pendule. Deux yeux bleus, sourcils
froncés.


Elle faillit s’en frotter les siens, d’yeux ! Elle fit
quelques pas, s’aperçut qu’il n’y avait pas de porte entre la pièce précédente
et cette salle de bains de cauchemar, pas plus qu’il n’y en avait avant la
pièce suivante.


Comme s’il avait deviné son étonnement, il dit :


— Quand on met des portes chez soi, c’est qu’on a des
choses à cacher. Moi, je cache rien. Même les chiottes n’ont pas de porte !


Elle regardait la baignoire. Un bain… Il y avait si
longtemps qu’elle n’en avait pas pris.


— Te gêne pas, dit-il. T’es chez toi.


Elle sourit.


— Merci… Montre-moi le reste. C’est… c’est la première
fois que je visite l’appartement d’un Terrien.


— Expérience fascinante ! claironna-t-il. La
visite de l’appartement du grand Baert ! Par ici !


La pièce suivante devait être la chambre à coucher. Il y
avait des matelas à même le sol, des draps un peu partout, des couvertures
chiffonnées, des oreillers et des coussins de toutes les formes et de toutes
les couleurs. Et toujours des couleurs à faire cuire les yeux ! Et les
mobiles.


— Et voici le saint des saints !


La dernière pièce était plus que vaste. Immense. Elle entra
et s’immobilisa avec l’impression d’avoir pénétré dans un autre univers. Le mur
en face d’elle disparaissait sous des rayonnages. Des centaines de cassettes y
étaient rangées, étiquetées, numérotées. À sa droite, une monstrueuse console
de commande d’ordinateurs, avec une bonne dizaine d’écrans de contrôle, des
claviers, des tables de mixage. À sa gauche, plusieurs synthétiseurs, des
magnétophones… et un antique piano droit, comme elle en avait parfois vu, en
images, dans des livres chez son maître, sur Véga II.


Pendant plusieurs minutes, elle regarda ce décor délirant, extravagant,
allant d’un instrument à un autre, effleurant une touche, un bouton…


Elle se retourna enfin, regarda Baert qui souriait, ironique.


— C’est quoi, au juste ?


— Mes outils de travail. Image et son… Le grand jeu.


— Mais qu’est-ce que tu fais, avec tout ce fourbi ?


— Je fabrique des illusions, ma chère Plume ! Des
rêves. Parfois des cauchemars. Selon les désirs du client.


Il s’approcha d’elle.


— Je suis un fabricant et un marchand de rêve… Tu ne
trouves pas que c’est un beau métier ?


Elle le dévisagea, se détourna, laissa son regard errer sur
les diverses consoles. Sans qu’elle sache pourquoi, elle sentit ses nerfs se
détendre, son angoisse la quitter. Tout, dans cet appartement, n’était que
mauvais goût et démesure. Et pourtant, tout s’accordait. Et elle était bien. Elle
n’avait plus peur.


— Je vais prendre mon bain, dit-elle.










CHAPITRE III


Ça lui faisait drôle, de se voir allongée dans cette
baignoire, goûtant l’agréable sensation de l’eau et de la mousse, dans laquelle
elle disparaissait jusqu’au cou. Sur Véga II, les androides n’avaient pas
droit aux raffinements du confort. Dans leurs quartiers, les unités d’habitations
étaient uniformément équipées de douches.


Ça lui faisait drôle aussi d’avoir le temps, de ne pas être
obligée de se presser, de guetter l’appel impatient du maitre, d’abandonner ce
qu’elle était en train de faire pour obéir aux ordres.


C’était bon. C’était une parenthèse. Elle avait bien l’intention
d’en savourer jusqu’à la moindre microseconde !


Une mélodie naquit dans l’appartement et elle sursauta. Elle
n’avait jamais rien entendu de tel. Elle ne s’intéressait guère à la musique, mais
elle trouva celle-là à la fois harmonieuse et entraînante, pleine d’accords et
de rythme, magnifiquement chantée dans un anglais archaïque qu’elle comprenait
mal. Elle écouta, les yeux mi-clos, se laissant emporter par la voix chaude du
chanteur, par l’accompagnement des cordes.


Baert passa devant elle.


— C’est de toi ? demanda-t-elle.


Il éclata de rire.


— Oh, non ! Je ne suis pas assez fort pour écrire
un truc pareil. C’est très vieux… Plus de cent ans, je crois. Un groupe qui s’appelait
Les Beatles. Le titre, c’est Yesterday… Chouette, hein ?


— Très chouette.


Il avait troqué ses vêtements pour une drôle de robe qui lui
venait jusqu’aux pieds, fendue sous les bras jusqu’à la taille.


— Et ça, c’est quoi ?


— Un boubou. C’est africain.


Elle ressentit un peu d’amertume. Il y avait tant de choses
dont elle ignorait jusqu’à l’existence.


Sans façon, il s’assit sur le rebord de la baignoire.


— D’où tu viens ?


Elle hésita. Sa méfiance ne l’avait pas quittée, mais elle
semblait en sommeil, engourdie. C’était si bon de croire en quelqu’un… Au moins
aussi bon que de prendre un bain chaud en écoutant de la musique.


— De Véga II… Je me suis enfuie.


Il ne dit rien. Elle le regarda bien en face.


— Tu veux savoir pourquoi ?


Elle le défiait. Un androïde, se justifier devant un humain !
Inconcevable !


Il haussa les épaules.


— Tu me le dis si t’en as envie. Sinon, tu peux le
garder pour toi. Je ne suis pas curieux de nature… Tu veux boire un coup pour
faire passer le cochon rôti ?


Sans attendre la réponse, il fila à la cuisine. Elle sentit
la colère flamber en elle. Elle jaillit de la baignoire, éclaboussant toute la
salle de bains. Sans se sécher ni s’habiller, elle courut derrière lui. Elle le
saisit par l’épaule et le fit pivoter sur elle-même.


— Ça correspond à quoi, ton attitude ?
cracha-t-elle haineusement. À quoi tu joues ? T’as pas compris ? Je
suis une androïde ! Une image ! Tu sais ce que c’est que les images, non,
puisque t’en fabriques ! Je suis ce que vous appelez entre vous une gueule
de singe ! Je suis ton ennemie ! Je suis une esclave en fuite… Alors
tu vas me dire une bonne fois ce que tu cherches en m’amenant ici !


Il se dégagea, fronçant les sourcils. Il hocha la tête, pensif.


— Eh ben… je vais peut-être t’étonner, marmonna-t-il, mais…
j’en sais trop rien… Franchement. Je ne sais pas !


Interloquée, elle le lâcha. Il continua :


— Pour être franc, je me fiche que tu sois une androïde…
Bon… Si tu veux, d’accord… ça m’excite de t’avoir tirée des pattes des flics !
Rien que pour les avoir fait chier, je suis content… Mais c’est vrai. Je ne
sais vraiment pas ce qu’on va faire, maintenant.


Il rit.


— Fais pas cette tête, Plume… Je suis comme ça ! Faut
pas me demander d’agir comme tout le monde. J’ai jamais pu le faire. C’est pour
ça que je suis un marginal… Et c’est pour ça que je suis heureux.


Troublée, elle ne répliqua pas. Elle prit conscience qu’elle
était nue devant lui. Qu’il la regardait sans se gêner. Que ses yeux étaient
nettement admiratifs. Elle sourit, amère.


— Je te plais ? Tu me trouves belle ?


Il se détourna un instant pour servir deux verres, lui en
tendit un.


— Oui… Tu es très belle.


Sa gorge lui fit mal. Ce compliment lui déchirait le cœur.


— Pas difficile, persifla-t-elle douloureusement. Bonne
fabrication… Le type qui m’a commandée, sur Véga II, aimait les négresses
avec un beau cul pommé, des nichons bien durs, une bouche à tailler des pipes
et du poil à la chatte ! Je suis le résultat de ses fantasmes ! Et j’ai
coûté la bagatelle de soixante-quinze mille dollars… Pour un prix pareil, on
peut s’offrir une belle putain, pas vrai ?


Elle avala son verre d’un seul coup. C’était fort. Elle se
mit à tousser, les yeux pleins de larmes. Il lui tapota le dos. Mais elle le
repoussa.


— Écoute, dit-il, je ne veux pas jouer les hypocrites. Moi,
les problèmes des andros, jusqu’à tout à l’heure, je m’en foutais… Mais si tu
veux m’en parler…


Rageuse, elle jeta son verre sur le sol. Mais il ne se brisa
pas. Il rebondit et Baert l’attrapa au vol, adroitement.


— C’est pas du cristal, dit-il en souriant. Juste du
plastique…


Désarmée, elle se laissa offrir une deuxième tournée.


— Ton bain va refroidir, dit-il.


Elle n’arrivait pas à le comprendre. Cet humain était
étrange. Elle n’en avait jamais vu, sur Véga, qui ait ce mélange de laisser-aller,
de fatalisme, de provocation, et de naïveté. D’intelligence, aussi… Car ce
garçon était intelligent, elle en avait l’intuition.


Elle retourna dans la salle de bains et se replongea dans la
baignoire. Il l’avait suivie. Elle le vit qui ôtait son boubou. En dessous, il
était nu. Elle le trouva bien découplé, solide, harmonieux. Sans gêne aucune, il
enjamba le rebord de la baignoire et se laissa couler, éclaboussant au-dehors.


— Pousse-toi un peu ! Tu prends toute la place !


Elle replia ses jambes, à la fois amusée et étonnée.


— Moi aussi, je suis un peu crasseux… Tu n’aimes pas le
bain à deux ?


— J’avais jamais fait ça, sur Véga.


— Qu’est-ce que tu y faisais ?


Elle vrilla son regard dans le sien.


— Ce pour quoi j’étais programmée… La putain !


Un long silence. Et puis :


— Comment ça, la putain ?


Elle entreprit de faire mousser ses cheveux.


— Autrefois, on m’aurait appelé courtisane… J’ai été
fabriquée pour le plaisir. Mon seul rôle était de satisfaire les désirs de mon
maître. Tu veux que je te fasse un dessin ?


— Pas la peine… Et… qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’en ai eu marre…


Un nouveau silence. Encore plus long. Elle reprit :


— Je te l’ai dit, Baert… Nous ne sommes pas des robots,
pas des machines. Nous sommes exactement comme vous, les vrais humains. Nous
sommes faits de chair, d’os… mais aussi de sentiments, d’espoirs, de déceptions.
La seule différence est que nous ne vieillissons pas, que nous ne pouvons pas
attraper vos maladies… Nous sommes une perfection, Baert… Et c’est pour ça que
vous autres, humains, vous haïssez et faites de nous vos esclaves.


— Je ne comprends pas…


— C’est pourtant facile.


Elle se rinça longuement.


— Nous ne sommes pas affligés par vos tares. Nous
sommes ce que vous espérez être depuis que vous avez une étincelle d’intelligence.
Mais vous ne le serez jamais. Nous sommes vos enfants mais vous dépassons de
toute notre nature… Alors vous nous réduisez, nous abaissez, nous exécutez
quand l’envie vous en prend. Vous nous déniez le moindre droit, la moindre
parcelle de dignité…


Elle se leva, se laissant admirer.


— Je suis belle, je le sais. Mais je n’existe pas
vraiment… Je suis un objet, une poupée. On me refuse un passé, un avenir… Baert…


Elle s’agenouilla, se rapprochant de lui. Elle lui posa les
mains sur les épaules.


— Je n’ai jamais été une petite fille, Baert… Tu te
rends compte ? Je suis née adulte… Comme je suis ! Je n’ai jamais
joué avec une mère, un père, des frères et des sœurs. J’ai existé, avec ma
programmation de fille de plaisir. Je suis née et mon premier souvenir est d’avoir
été sodomisée par mon maître… Joli comme naissance, hein ?


Elle ferma les yeux. Des larmes chaudes en coulaient. Un
long instant passa. Et puis les doigts de Baert effleurèrent son visage.


— Je ne savais pas qu’un androïde pouvait pleurer, dit
doucement le jeune homme.


*


— Luke, le grand patron te demande !


Luke Freighter se leva, plus renfrogné et plus reniflant que
jamais. Il s’attendait à ces paroles depuis qu’il était rentré, depuis qu’il
avait envoyé son rapport au dernier étage de l’immeuble qui regroupait les
services de police de la ville. Il s’étonnait même qu’on ne l’ait pas convoqué
plus vite. Et pendant ce temps, l’androïde cavalait dans la nature.


Le vieux flic se hâta jusqu’à l’ascenseur, se laissa
emporter vers le ciel, comme on appelait dans la boîte l’étage ultime. Arrivé
en haut, il trottina dans le couloir insonorisé au sol recouvert de moquette
jusqu’au bureau numéro 1, celui où nul ne pénétrait sans un pincement au cœur… Lui-même
l’éprouvait encore. Et pourtant, depuis le temps, il aurait dû être habitué.


— Approchez, Luke !


L’inspecteur salua de la tête les personnes présentes. Derrière
le bureau central, sur son trône, ainsi qu’on qualifiait le fauteuil de cuir
directorial, Yannis Blond tirait sur son éternel cigare. Elle était flanquée
des différents chefs des services, eux-mêmes accompagnés de leurs principaux
commissaires et inspecteurs. Il y avait en tout une bonne quinzaine de
personnes pour assister à cette conférence, mais pas de sténographe. Luke nota
ce détail. Les débats seraient enregistrés hors la présence de témoins. C’est
dire si on jugeait du sérieux de la situation.


Luke cligna de l’œil à l’adresse de plusieurs copains et s’avança
jusqu’au siège que Yannis lui désignait de la main. Il s’assit, croisa ses
jambes et affecta de s’absorber dans la contemplation de la peinture murale
représentant Lincoln revu et corrigé par un artiste psychédélique.


— Messieurs, attaqua Yannis Blond de sa voix sèche, avant
tout, j’insiste sur la nécessité absolu de vous montrer discrets… Si les media
apprenaient qu’une g… qu’une androïde se promène en liberté dans la ville, je
vous laisse imaginer le bordel ! Cette information ne doit pas sortir de
cette maison ! Sous aucun prétexte !


Stewart Bennet, le chef de la brigade de répression de la
toxicomanie, leva la main.


— Oui ?


— Les services municipaux se doutent de quelques choses.
J’ai eu des appels…


— Je m’en contrefous ! Le maire lui-même ne doit
rien savoir ! Et quand je dis rien, ça veut vraiment dire RIEN ! Si
un seul d’entre vous laisse filtrer une information, il n’aura pas assez de sa
vie pour le regretter ! Compris ?


Un silence de mort répondit aux paroles de Yannis Blond.


— C’est bon… Et maintenant, Luke, je vous écoute. Où en
êtes-vous ?


Freighter joignit ses doigts, semblant en examiner avec
attention les taches de nicotine.


— Eh bien, chef, j’ai établi que l’androïde a pu filer
avec son petit copain en traversant le Granger and Son qui se trouve derrière
le drugstore où a eu lieu la bagarre. Ils ont emprunté… une poubelle
automatique.


Il y eut quelques exclamations. Imperturbable, Freighter
reprit :


— Nous perdons leur trace, ce qui était prévisible. Impossible
de trouver des indices dans une navette-poubelle désinfectée six fois par jour.


— Vous n’avez donc aucune idée de l’endroit où peut se
cacher la gueule de singe ? le coupa Bennet.


— Pour l’instant, non… Mais j’y reviendrai, si vous le
voulez.


— Continuez, Luke, dit Yannis en allumant un autre
cigare.


— Grâce à la combinaison retrouvée chez la prostituée
assassinée, j’ai pu avoir le curriculum de l’andro… Matricule P.L.U.M. 66-50,
produite par la Andro-Human Inc., modèle de grand luxe, date de mise en service
le 8.9. 2057 livrée à un certain Jasper Tyler, sur la colonie Véga II.


— Vous êtes-vous mis en rapport avec nos collègues de
Véga ? demanda Karas, le chef de la Criminelle.


— Bien entendu… Et voilà ce que j’ai appris…


Luke Freighter fouilla dans la poche de sa veste, en tira un
papier chiffonné qu’il déplia sans hâte sur son genou.


— L’androïde était programmée… sauf votre respect, chef…
pour le cul ! C’était une machine de plaisir, à l’exclusion de tout autre
rôle. Pendant cinq ans, rien à signaler. Une bonne créature, bien notée, donnant
toute satisfaction à son propriétaire.


— Elle vivait au domicile de son maître ? demanda
Yannis.


— Non… Elle habitait le quartier des andros et menait
la vie, si l’on peut employer ce terme, de tous ses semblables.


— Et quand est-ce que ça s’est gâté ? demanda
Bennet.


— On n’en sait rien. Un beau jour, elle a disparu. Tyler
a signalé au services des androides qu’elle ne s’était pas présentée à son
travail, et puis plus rien.


— Plus rien…, marmonna Yannis. Et qu’est-ce que les
collègues de Véga ont déterminé ?


— Rien… C’était il y a un mois. Leur enquête n’est pas
finie.


— Tu parles ! s’exclama Karas d’un ton dégoûté. C’est
sur nous qu’elle tombe, maintenant, leur enquête !


— Tout juste. Un cargo en provenance de Véga a atterri
ici le 27…


— Il y a cinq jours !


— Oui…, soupira Bennet. Pas de doute, la gueule de
singe s’était planquée à bord. Elle a débarqué tranquillement.


— Ça lui était facile, soupira Yannis. Les douaniers…


Des murmures s’élevèrent, trahissant l’estime dans laquelle
les policiers tenaient leurs collègues des douanes.


— Bien, bien ! grommela Yannis en tapotant sur son
bureau. Et maintenant, Luke, comment voyez-vous l’affaire ?


Freighter étouffa un éternuement. Son rhume ne s’arrangeait
vraiment pas ! Qu’est-ce qu’il aurait été bien, chez lui, près de sa femme,
au chaud dans ses pantoufles ! Au lieu de ça, il allait devoir se les
geler à courir après une androïde en fuite ! Saloperie de métier !


— Ma foi, chef, dit-il, je nous vois mal passer au
peigne fin une ville de douze millions d’habitants pour retrouver une Noire
anonyme qui doit se méfier comme de la peste de tout ce qui l’entoure…


— Pourtant, observa Bennet, ça devrait être faisable !
Une gueule de singe qui débarque sur Terre, ça commet des imprudences. Ça fait
des conneries… La preuve, cette bagarre dans le drugstore !


— Oui, oui, je suis d’accord… Seulement voilà… Maintenant,
la gueule de singe, comme tu dis, elle est plus toute seule. Il y a son
complice, le blond… Il peut l’empêcher de faire les conneries qui nous
permettraient de la repérer.


Pendant plusieurs secondes, le silence régna dans le vaste
bureau. Yannis le rompit en se raclant la gorge.


— Vous, Luke, dit-elle, vous avez une idée…


Freighter eut un petit sourire maussade.


— Exact, chef… C’est le complice qui m’intéresse. C’est
par lui qu’on peut remonter jusqu’à l’androïde.


— Expliquez-vous.


— Voilà… Je me suis demandé comment un humain normal
avait pu se mettre dans l’idée d’aider une androïde.


— Il ne s’est peut-être pas rendu compte que c’était
une androïde.


Luke haussa les épaules.


— Possible… Encore que peu de filles soient capables d’étendre
deux balèzes professionnels d’un seul coup de pompe. À mon avis, le gars savait
à qui il avait affaire…


— Bordel ! rugit Karas. Moi, ça me sidère qu’un
humain ait pu aider une créature comme ces putains de terroristes qui nous font
péter des bombes à la gueule et qui massacrent des femmes et des mômes…


— Nous savons ça, Karas, le coupa nerveusement Yannis. Au
fait, Luke !


— Bon… Deux hypothèses. La première : ce type est
lui-même un andro… Improbable… Il n’y a plus de clandestins dans le coin depuis
que l’armée en a fait griller au napalm un bon nombre lors des derniers
troubles. Ceux qui restent dans le désert sont trop désorganisés pour oser
revenir ici… Donc, deuxième hypothèse : le gars est un humain comme vous
et moi.


— Et il aiderait une andro ! s’exclama à nouveau
Karas. Ça me scie !


Luke Freighter jeta un regard indéfinissable sur son
collègue.


— Pourquoi ? Il y a eu des humains qui ont soutenu
que les andros avaient des droits.


— Des putains de tarés !


Yannis Blond se leva, contourna son bureau, s’assit sur le
bord, juste en face de Freighter.


— Je vous suis, Luke, dit-elle. Qu’est-ce que vous
comptez faire ?


— Il faudrait retrouver ce type. J’en ai un signalement
assez précis. Lâchons nos indics sur sa piste. On devrait vite le sauter… Mais
personnellement, un détail m’a frappé, dans ce que j’ai appris.


— Lequel ?


— L’androïde, là… P.L.U.M. 66-50, c’est une machine
à plaisir, pas vrai ?


— Oui… Et alors ?


— Alors je me suis fait passer pour un client et j’ai
contacté l’Andro-Human Inc. J’ai demandé des détails, tout un baratin. Ces gens
sont formels. Une andro programmée pour un boulot, elle y revient toujours. Alors
je me dis comme ça que cette P.L.U.M. 66-50, elle va bientôt aller au
tapin.


— Pourquoi ?


— Faudra bien qu’elle bosse pour bouffer. Or, elle sait
pas faire autre chose que le tapin. Pire, elle PEUT pas ! Les gens de l’A.H.
Inc. m’ont raconté des tas de salades scientifiques auxquelles j’ai rien
compris. Mais ce qui est clair, c’est que P.L.U.M., elle est conditionnée et qu’elle
va se retrouver sur le trottoir dès qu’il lui faudra gagner un nickel !
C’est sa nature !


Il ricana.


— Une nouvelle pute, une Noire… Pouvez être tranquille,
chef… Une semaine après qu’elle se sera mise au bitume, je l’aurai cravatée !


Yannis Blond regarda le vieux flic. Elle connaissait bien la
redoutable efficacité de ce bonhomme grincheux et acariâtre. Freighter ne se
vantait pas. S’il affirmait pouvoir capturer la gueule de singe, les jours de
celle-ci étaient comptés.


Yannis se redressa.


— C’est bien, dit-elle. Alors, messieurs, en piste !
Retrouvez-moi ce blond. Et vous, Luke, fouinez du côté des putes. La chasse est
ouverte !


Elle ricana.


— Une chasse dont le gibier ne doit pas sortir
vainqueur. Vous me comprenez, je suppose… Il n’est pas question de lui laisser
une chance quand vous l’aurez au bout de vos armes. Ce ne sera pas un meurtre… Juste
l’élimination d’une machine défectueuse !


*


Plume s’éveilla en sursaut, traversée par une vibration
sonore qui la faisait frissonner jusque dans la plus intime de ses fibres. Elle
écarquilla les yeux, se dressa sur son matelas, se demandant ce qui se passait.


Elle mit plusieurs secondes pour réaliser qu’elle entendait
de la musique, tout simplement. Une musique étrange, poignante, qui la prenait
aux tripes. Une musique syncopée, heurtée, mais pleine de douceur et de mélodie,
aux thèmes qui s’interpénétraient, se superposaient, s’accordaient pour créer
une émotion étrangement reposante.


— Baert ?


Elle repoussa son drap, les coussins, s’agenouilla.


Il n’était pas dans son lit. Inexplicablement, elle en
ressentit de l’angoisse, presque de la terreur. Où était-il ? Il ne
pouvait pas l’avoir abandonnée !


Quand ils s’étaient couchés, quelques heures plus tôt, elle
avait été surprise qu’il ne vienne pas s’allonger auprès d’elle pour lui faire
l’amour. Il l’avait aidée, c’était donc son droit de demander un remerciement. Mais
il s’était contenté de lui cligner de l’œil en lui disant « à demain ! »…


S’il était parti, il n’y aurait jamais de « à demain ».
Elle se retrouverait seule, comme avant.


Ça faisait combien de temps qu’elle était seule ? Même
sur Véga, elle était seule. Les androides étaient toujours seuls.


— Baert !


Elle avait crié. La musique s’interrompit en un brusque
decrescendo.


— Je suis là !


Elle sentit en elle une chaleur intense. Il était là ! Il
ne l’avait pas laissée tomber !


Elle se leva, saisit la chemise d’homme qu’il lui avait donnée,
l’enfila. Après le bain, la veille, il lui avait dit :


« — J’aime bien te voir les fesses nues sous cette
chemise ! »


Un drôle de compliment. Le premier qu’on lui ait fait. Alors,
depuis, elle se baladait comme ça dans l’appartement.


Elle le rejoignit dans la salle du fond. Il était en boubou,
assis devant ses pupitres.


— Qu’est-ce que tu fais ? cria-t-elle à son
oreille pour dominer les mélodies du synthé.


Il tourna la tête vers elle, plaqua un accord étrange, appuya
sur une touche. L’accord revint, multiplié à l’infini.


— J’avais composé ce truc-là, mais j’étais en panne. Faut
croire que tu m’inspires.


— Je t’inspire ? Moi ?


— Ouais…


Il cligna de l’œil.


— Je te fabrique un passé, ma jolie Plume noire !


Elle alla chercher un coussin pour ne pas avoir froid aux fesses
et s’installa par terre, s’adossant à la cloison. Elle replia ses jambes, les
entoura de ses bras et posa son menton sur ses genoux.


Son passé…


Elle regarda Baert.


Il composait son étrange musique, filant d’une console à l’autre,
d’un clavier à un autre, de son mémoriseur à son synthé, de sa boîte à rythme à
son piano. C’était fascinant et comique. Émouvant aussi. Jamais elle n’avait vu
un humain se donner pareillement à quelque chose.


— C’est « ta » musique, dit-il au bout d’un
moment. Je te traduis en sons, en harmonies. Tout ce boucan, c’est « toi » !
Ta force et ta fragilité ! Ta beauté !


Il se tourna vers elle. Elle était figée, dans la même
position.


— C’est ça, mon job ! Je fabrique des musiques et
des images sur mesure. Pour les gens qui ne savent pas s’évader du quotidien. Je
crée leurs rêves parce que dans ce monde merdique, ils savent plus rêver. Je
mets leurs fantasmes, leurs manies, leurs bons côtés et leurs petites
dégueulasseries dans mon ordinateur et je leur donne une forme, une réalité en
trois dimensions. Je leur vends cette réalité. Je leur permets d’être ce qu’ils
ne sont pas. Tu piges ?


Elle acquiesça.


— Je suppose que c’est un beau métier.


Il éclata de rire.


— Ça dépend des fantasmes des clients ! Toi, à
quoi tu rêves ?


Elle ferma les yeux. Sans le savoir, il venait de mettre le
doigt sur LE point douloureux. Celui qui blessait tous les androides.


— N’ayez pas peur, bonnes gens, déclama-t-il d’un ton d’animateur
de jeux vidéos. N’ayez pas peur ! Je peux tout ! je vois tout, j’entends
tout ! Je suis le magicien des fantasmes ! Je crée l’illusion ! Garanti
satisfait ou remboursé ! À quoi rêvez-vous, Plume noire ?
Baert-le-magicien va vous le montrer plus vrai que nature !


Elle serra plus fort ses bras autour de ses genoux.


— Je rêve à la petite fille que je n’ai jamais été…


Il interrompit net son boniment.


— La petite fille…


— Oui.


— Enlève ta chemise et ne bouge pas.


Stupéfaite, elle obéit. Pourquoi voulait-il la voir tout à
coup nue ?


Il appuya sur une touche. Il y eut un bourdonnement tandis
que la musique baissait d’intensité.


— L’ordinateur t’analyse, dit Baert. Tu comprends, ça
serait pas très normal que la petite fille que tu étais soit blonde avec une
peau blanche.


— Mais…


— À partir de ce que tu es, je vais recréer ce que tu
étais… C’est parti ! Tu peux te rhabiller !


Plume remit sa chemise, de plus en plus étonnée. Elle s’approcha
de Baert qui s’était penché sur ses claviers.


— Une petite fille, marmonna-t-il. Ouais… je vois le
genre de la gamine… Gentille, mais chieuse ! Tu sais que tu bougeais tout
le temps ? Pas possible de te faire tenir tranquille ! Parole… Ta
mère arrêtait pas de te dire : « Plume, arrête ! Tu vas te faire
mal ! Descends de cette balançoire ! Caresse pas les chiens que tu
connais pas ! Réponds pas à des inconnus dans la rue ! »… Toutes
les conneries que les mères racontent à leurs mômes, quoi ! Pas vrai ?


Il parlait, parlait, tout excité, et ses doigts couraient
sur les touches, volaient de pupitre en pupitre. Plume se redressa, fascinée. Elle
voyait cette gamine remuante prendre forme sur l’écran en relief, s’animer, vivre.
Elle courait, sautait, tombait, se relevait… Elle se précipitait sur un gros
chien hirsute, le caressait, et le chien lui léchait le visage. Et sa mère, une
grande femme noire au visage rieur, la gourmandait, les poings sur les hanches,
de la fenêtre de sa cuisine… Et voilà qu’elle faisait de la balançoire, qu’elle
criait de plaisir…


— T’avais des tas de copains et de copines… Mais c’était
toi le chef ! Toi qui les emmenais dans les caves. Vous vous touchiez en
douce !


Plume éclata de rire. Elle voyait la fillette qui regardait
avec intérêt dans le pantalon ouvert d’un gamin d’une dizaine d’années aux
cheveux en brosse… Et le gamin lui mettait la main sous sa robe ! Et elle
le laissait faire avec un plaisir évident.


Mais l’image changea. Le visage d’un homme, l’air grave, apparut.


— Ton père… Il était très fier de toi ! Il t’aimait
beaucoup. Et toi, ton bonheur, c’était de te filer sur ses genoux devant le feu,
de lui bourrer sa pipe, de lui remplir son verre et de lécher le goulot de la
bouteille…


Plume se détourna. Elle n’avait plus envie de rire. Sa gorge
serrée lui faisait mal. Elle ne pouvait supporter ces images d’un tranquille
bonheur familial. Elles lui restituaient un passé imaginaire, factice, mais qui,
à l’instant, devenait une réalité tangible, presque palpable. Ce père, cette
mère, existaient pour de bon. Elle leur ressemblait. Et la petite fille avait
ses traits. Elle EXISTAIT !


Ces illusions concrètes lui appartenaient, faisaient partie
de ses souvenirs, de la trame de sa vie. Elle essuya ses yeux…


— Et… et j’avais un chat, dit-elle presque timidement.


— Mais bien sûr ! Quel con ! Je l’oubliais !
Tu l’avais très originalement baptisé « Pussy » !


Les doigts de Baert effleurèrent des touches. Un gros chat
persan apparut, massif et suffisant, telle une statue de fourrure. Plume secoua
la tête.


— Non ! Mon Pussy à moi était un chat noir, avec
une petite tache blanche sous le menton et un collier jaune… Il avait un sale
caractère, sauf avec moi !


— Fais excuse, j’avais mal vu !


Baert corrigea et le persan fut remplacé par un matou au
regard jaune mal commode.


— C’est lui ! s’écria Plume en riant. Tout à fait
lui !


Elle s’était placée derrière le siège de Baert. Elle hésita une
seconde, puis, se penchant, elle lui passa les bras autour du cou, posa sa tête
sur son épaule, contre ses cheveux longs et ébouriffés.


Il marqua une hésitation, lui aussi, et ses doigts
effleurèrent ses mains.


— Et… et mon premier flirt ? demanda-t-elle
doucement.


Il se figea un instant, appuya sur une autre touche. La
fillette disparut pour être remplacée par une adolescente. Plume faillit
pousser un cri d’étonnement. Cette image d’elle était un parfait compromis
entre la femme qu’elle était et cette petite fille qu’elle avait été… sans
vraiment l’être.


— Tu avais quinze ans et tu étais une grande nana
maigre tout en jambes ! Moche à faire peur !


— Moi, je me trouve plutôt jolie, murmura-t-elle en
resserrant son étreinte.


L’adolescente était sportive, avec des jambes musclées, un
visage ouvert. Tout le contraire d’un laideron.


— Ton flirt… Voyons… Un gamin de ton âge ? Non… Les
garçons sont de pitoyables dépuceleurs. Et puis ton flirt aurait été se vanter
de t’avoir fait ton affaire auprès de ses copains… Pas un gamin, donc.


Des images fugitives se succédaient sur l’écran. Captivée, Plume
attendait. Baert réfléchissait tout haut :


— Une autre fille ?


— Non… Là, c’est tes fantasmes à toi que tu traduis !


— Très juste… Donc, un homme fait ! Un adulte. Un
ami de tes parents… C’est classique, mais ça marche toujours !


Un visage assez anonyme, mais avenant, apparut. Plume sentit
son cœur s’accélérer et une étrange timidité l’envahir, comme si elle se
trouvait réellement en face de cet homme qui allait, qui AVAIT fait d’elle une
femme. Elle se mordit les lèvres, se demandant si elle n’allait pas demander à
Baert d’arrêter là cette expérience douloureuse et fascinante.


— Il était très doux, très gentil, reprit le jeune
homme. Tu l’admirais. Tu étais très amoureuse… Et ma foi, lui aussi t’aimait
bien. Un jour, vous êtes allés à la pêche. Ta famille et la sienne…


Il parlait et pianotait sur ses touches. Un paysage
apparaissait, calme, agréable. Un paysage comme P.L.U.M. 66-50 n’en avait
jamais vu sur Véga II.


— C’était dans la région des lacs. Vous campiez… C’est
là que ça s’est fait… Un après-midi, vous vous êtes écartés, tous les deux…


Plume voyait l’homme et l’adolescente qui marchaient dans
une prairie, la main dans la main. Baert pianota furieusement sur ses touches.


— C’est vachement romantique, hein ? se moqua-t-il.
Un petit coup de violon !


La musique se fit sirupeuse. Plume se demanda s’il se
gaussait parce qu’il était gêné, ému.


— Et voilà le grand moment ! Applaudissez,
messieurs-dames !


L’homme serrait Plume dans ses bras. Il l’embrassait, lui
enlevait son tee-shirt, son short, son minuscule slip… Il l’allongea sur le sol,
se coucha auprès d’elle, l’enlaça. Il fut sur elle, en elle…


Plume se regardait faire l’amour pour la première fois de sa
vie. Elle s’entendit gémir. Sa bouche se crispa brièvement à l’instant de la
défloration.


— Non ! cria-t-elle en se couvrant le visage de
ses mains. Non ! Je ne veux pas !


Elle pleurait. D’une voix dure, il reprit :


— Ton premier flirt ! Il te plaît ?


Plume attendit que ses sanglots se calment. Elle secoua la
tête.


— Non… Mon premier flirt est un garçon jeune, blond, avec
des cheveux longs et un jean. Il m’a aidée un jour où j’étais dans la merde… Il…
il m’a emmenée chez lui et… et il m’a fait écouter une chouette musique d’autrefois…
Et… Pourquoi tu me montres pas ça ?


Ils se regardaient. Il effleura ses poignets.


— Désolé, Plume noire, dit-il. Mon bidule ne fonctionne
que pour les rêves.


Elle se jeta dans ses bras…


Plume s’étira et regarda Baert.


— Tu fais très bien l’amour, dit-elle. Tu m’as
satisfaite !


Il ouvrit les yeux.


— Ça t’étonne ?


— De la part d’un humain, oui… D’ordinaire, tes
semblables ne se soucient que de leur plaisir. Le nôtre…


Elle lui caressa la joue.


— Toi, tu as su me rendre heureuse.


— Ma foi, je ne me suis guère préoccupé de savoir
quelle était ta vraie nature. Je…


Son visage prit un air de sérieux qu’elle ne connaissait pas.


— Je vais t’étonner, mais l’amour physique ne m’intéresse
pas beaucoup. En fait, ça m’ennuie plutôt. C’est toujours la même chose.


Il rit.


— Mais cette nuit, avec toi… J’ai découvert des trucs
assez fascinants !


Elle rit en écho.


— C’est normal. Je suis programmée pour l’amour. Au
prix que j’ai coûté, il ne manquerait plus que je n’aie pas d’imagination.


— Je t’en prie… Ne parle pas comme ça. Pour moi, tu n’es
pas programmée. Tu ne coûtes pas tant et tant de dollars. Tu es… t’es chaude au
lit ! Et ça, c’est le pied !


Elle se rallongea à côté de lui. Elle le découvrait plein de
douceur et d’attention. Un peu perdu et fragile, tout comme elle. Il cachait ça
sous ses dehors farfelus, bohèmes.


— Vous baisez entre androides ? demanda-t-il au
bout d’un moment.


Elle haussa les épaules.


— Certains le font. Pas tous.


— Toi ?


— Moi, je le faisais.


Elle le regarda. Sans le savoir, il abordait un sujet
délicat.


— Nous autres, nous pouvons faire l’amour, mais pas
nous reproduire. Ça nous bloque, tu comprends !


— Non. Je ne comprends pas.


— Il n’y a que les humains qui prennent des
contraceptifs, qui font l’amour juste pour le plaisir, naturellement. Pour nous,
l’amour n’est pas naturel.


Elle regarda son visage, ses cheveux longs. Le bonheur
ressenti s’estompait. La douleur revenait, lancinante.


— J’aimerais tellement avoir un enfant, un jour… Et je
sais que je n’en aurai jamais. C’est dur, pour moi… pour nous.


Il y eut un silence. Interminable.


— Je comprends, maintenant, dit-il enfin, tout bas.


Il l’attira contre lui. Ils se caressèrent doucement.


Elle se demanda pourquoi il était si différent des autres. Ça
n’était pas simplement un chic type. Il lui inspirait confiance. Ça ne lui
était encore jamais arrivé, de faire confiance à quelqu’un.


— Pourquoi es-tu venue sur Terre ? demanda-t-il au
bout d’un moment.


Elle siffla entre ses dents. Il avait le chic pour poser des
questions embarrassantes.


— Je suis à la recherche de mes frères, dit-elle.


— Tes frères ?


Elle hésita. Est-ce qu’elle pouvait tout lui dire ? Elle
le regarda bien en face. Il soutenait son regard, souriant.


— Si c’est un secret, j’insiste pas, dit-il. T’as soif ?


Il se leva d’un coup de reins. Elle le suivit des yeux alors
qu’il allait, nu, chercher à boire dans la cuisine. Son corps était harmonieux,
svelte et bien découplé. Elle pensa à son maître, vieux, gras et suant… Elle
pensa aux étreintes décevantes qu’elle avait connues, innombrables. Baert l’avait
fait jouir. Elle n’en revenait pas encore !


Elle voulut tout lui dire.


Il revenait, lui tendait son verre. Elle le saisit, but. C’était
fort. C’était bon.


— Sur Véga, on parle des androides qui vivent sur Terre,
dans un lieu où on les laisse tranquilles, où ils peuvent vivre à leur goût, sans
être les esclaves de qui que ce soit. Je veux trouver ce lieu… C’est pour ça
que je suis venue.


Il avala le contenu de son verre à petites gorgées. Son
visage s’était fermé. Elle l’observait, étonnée par sa mimique.


— Qu’est-ce qui va pas ?


Il se pencha, lui caressa les épaules.


— Il n’y a pas de lieu où tes frères vivent libres, dit-il
sourdement. Nulle part… C’est une blague !


Elle eut envie de le frapper. Elle avait tant redouté d’entendre
de telles paroles. Depuis qu’elle avait débarqué, c’en était devenu une hantise.
Et c’était lui qui les prononçait. Lui qui l’avait sauvée, qui l’avait rendue
heureuse. Lui qui lui avait donné de l’espoir.


— Pourquoi tu dis que c’est une blague ? demanda-t-elle
tout bas.


— Il faut me croire, Plume.


— Va mettre de la musique !


Il se leva, disparut dans sa pièce de travail. Quelques
secondes plus tard des sons résonnèrent, qu’elle n’avait jamais entendus. Elle
les écouta. Ils lui donnèrent la chair de poule.


Il reparut. Il avait passé non pas son boubou, mais un jean
délavé et effrangé.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Requiem… Un truc que j’ai composé un jour de déprime.


— Bravo ! Ça s’imposait, dans un moment pareil !


Il s’assit à côté d’elle, sur les coussins.


— Il y a environ dix ans, les androides ont réclamé des
droits. Tu sais comment on leur a répondu ?


Elle secoua la tête.


— On leur a envoyé les flics et l’armée.


— Pas possible !


— Si… C’est moche, mais c’est comme ça. Y a jamais eu d’androïde
libre sur Terre. Les hommes ont trop besoin de tes semblables pour leur
accorder le moindre droit. Tout ce qu’ils ont fait, c’est de la répression. C’est
pas nouveau, ça a toujours été comme ça.


Il parlait sèchement. Déroutée par son ton désabusé, elle
finit machinalement son verre. On ne lui avait jamais parlé de ça, sur Véga. Même
ses frères qui savaient des choses, à ce qu’ils disaient. Même ceux qui
prêchaient le paradis sur la Terre, la liberté qu’ils y trouveraient.


— Après la répression, les androides ont compris qu’ils
ne pourraient jamais rien obtenir en agissant légalement. Ils ont fondé un truc
clandestin. Et de temps en temps, pour faire parler d’eux, ils posent une bombe,
ou bien ils mitraillent un supermarché, ou bien ils enlèvent un politicard
quelconque et ils le rendent en petits morceaux…


— Quoi ?


Il lui fit face.


— Moi, Plume, je dis que tout ça, c’est de la merde. Je
suis un marginal, un inadapté. Je fabrique ma musique et mes images et je
demande rien à personne. Je trouve que c’est pas normal que les androides n’aient
aucun droit, mais je trouve pas très correct qu’ils assassinent des innocents. C’est
l’égalité dans la dégueulasserie… Ce que je veux te dire, Plume, c’est qu’en
venant sur Terre, t’as pas choisi le bon truc. Si tu vas retrouver les
androides clandestins, tu vas devenir une terroriste comme eux et tu finiras
tôt ou tard par te faire flinguer. Et si tu continues à te balader dans la
ville au petit bonheur, tu te feras aussi flinguer…


— Pourquoi ?


Elle avait crié. Elle savait ça, mais elle se révoltait. Ce
n’était pas possible ! Ça ne pouvait pas être la fin de ses espoirs !


— Les flics tirent à vue sur les androides en fuite, dit-il
sombrement.


Elle écouta la musique… Poignante, presque lugubre. Baert
avait dû passer un sacré moment de déprime pour composer un truc pareil. Elle
écouta longtemps.


— Qu’est-ce que je peux faire ? murmura-t-elle.
Dis-le-moi, Baert… Qu’est-ce que je peux faire ?


Il haussa les épaules.


— Ta seule chance, c’est de te fondre dans la masse, de
te conduire en humaine, d’oublier que tu es une andro, de ne pas commettre les
maladresses que les andros commettent…


— Mais comment je pourrais ? cria-t-elle.


Elle se leva d’un bond. Rageuse, elle enfila sa chemise.


— Comment je pourrais ? Je connais rien de la
Terre et des habitudes des Terriens ! Je sais même pas combien coûte un
hamburger, où on peut aller pour louer un appartement ! J’ai pas de
papiers d’identité… Et même pas un slip à me foutre sur le cul ! J’ai rien !
Rien de rien !


Epuisée, elle se mit à pleurer. Elle se sentait sur le point
de craquer. Elle était trop tendue, depuis trop longtemps. Elle n’en pouvait
plus.


— Comment tu veux que je m’en sorte ? gémit-elle. J’ai
déjà provoqué une bagarre… Si t’avais pas été là…


— Justement… Moi, je suis là.


Elle cligna des yeux, essuya ses larmes, le regarda d’un air
méfiant. Il souriait en jouant avec son verre vide.


— Je t’ai déjà inventé un passé, pour rire… Mais rien
ne m’empêche d’aller plus loin, et pour de bon. Ce qu’il faut, c’est que tu
apprennes à réagir en humaine. Pour ça, je peux t’aider. T’as un toit, c’est
déjà pas mal.


Elle s’approcha de lui.


— C’est vrai, Baert ? Tu m’aideras ?


— J’ai déjà commencé, non ?


— Pourquoi tu fais ça ?


Il cligna de l’œil.


— Question à ne pas poser à un type comme moi, Plume. Je
le fais parce que j’en ai envie. C’est tout et inutile de revenir dessus…


— Mais…


— Le problème, c’est que t’as pas de fric ! Et
dans ce monde, sans fric, on peut rien faire. Et comme moi, pour le moment, j’en
ai pas beaucoup…


Il sembla tout gêné, d’un seul coup. Il eut un geste vers la
pièce où se trouvait son installation.


— Ça coûte chaud, mes petits jouets. Je me suis fichu
des dettes sur le dos et je suis pas encore très connu… Bref, c’est pas la
fortune !


Il avait l’air si ennuyé, tout à coup, qu’elle éclata de
rire, malgré son angoisse.


— De toute façon, pas question que tu m’héberges et que
tu m’aides sans que je gagne ma vie, dit-elle. Alors fais pas cette tête.


— Gagner ta vie ? Mais comment ?


Elle haussa les épaules.


— Baert… Je ne sais faire qu’une chose, mais je la fais
bien. C’est ça qui me fera vivre.


Il se rembrunit. Elle se rapprocha de lui, lui caressa la
nuque.


— Ça te défrise que je fasse la putain ?


— Non… J’ai rien contre… Mais c’est dangereux.


— Pourquoi ?


— Les flics d’un côté et les macs de l’autre… Les
filles régulières sont toutes fichées et contrôlées. Donc pas possible pour toi
d’en faire partie. Les clandestines, elles, payent à leurs protecteurs.


— Un protecteur ? Qu’est-ce que c’est ?


Il lui caressa la joue, attendri.


— T’es naïve, ma jolie Plume noire… T’en as, des choses
à apprendre ! Mais c’est bien ce que je disais : pas question de te
lâcher comme ça dans la nature.


— Qu’est-ce que je peux faire, alors ?


Il réfléchit. Anxieuse, elle suivit sur son visage le
cheminement de ses pensées. Elles ne semblaient pas très encourageantes.


— Je peux te proposer un truc, dit-il enfin. Mais c’est
pas très chouette.


— Vas-y ! Au point où j’en suis.


— Je connais un type un peu jeté. Il a un truc
complètement dingue, chez lui avec des filles… C’est pas un mac et je crois pas
qu’il soit connu de la police.


— Alors ?


— Alors c’est assez moche… Tu comprends… Ce type, il
est pas bien clair dans sa tête. Il organise des trucs pour des mecs dans son
genre…


Plume haussa les épaules.


— Si tu savais tout ce que j’ai vu sur Véga II
avec les amis de mon maître ! Je suis blindée, mon vieux !


Elle lui saisit les mains.


— Et de toute façon, comprends bien un truc : je n’ai
pas le choix ! Pas le moindre…










CHAPITRE IV


Kowalski avait une foutue habitude. Il se rongeait les
ongles ! Ses doigts en étaient bouffés, mutilés, parfois sanguinolents. Ou
carrément infectés.


C’était surtout pendant les planques et les périodes où il
recherchait quelqu’un, que cette manie le prenait. C’en devenait de l’autophagie.
Il avait beau se dire qu’il était temps, à quarante-trois ans, d’arrêter ce tic
de gosse, il n’y avait rien à faire. Et plus il se rongeait, plus il s’en
faisait le reproche, et plus son humeur s’en aigrissait.


Aujourd’hui, ça commençait à bien faire !


Au prix d’un effort énorme, Kowalski retira son pouce de sa
bouche, se força à le mettre dans la poche de son imper. Il se pencha sur le
tableau de bord, effleura la touche de commande de l’essuie-glace. Quelle
saloperie de temps ! Bien sûr, c’était la saison. Il ne se passait pas de
jour sans qu’il pleuve, mais tout de même… Cette année, c’était comme pour ses
ongles ! Un sommet !


Le rideau opaque sur le pare-brise s’éclaircit. Kowalski
regarda, maussade, le paysage banal de ce quartier de banlieue. Des maisons
sans caractère, toutes pareilles les unes aux autres, avec leur jardinet à la
pelouse artificielle, les toits à tuiles rougies, les façades à l’ocre devenu
pisseux sous les intempéries. Et dire qu’il y avait des cons qui se saignaient
aux quatre veines pour se payer des cases pareilles ! Toute une vie de
boulot minable pour quoi ? Pour rentrer baiser Bobonne dans un alvéole
exactement semblable à l’alvéole voisin. Au point que si t’étais un peu bourré
un soir, tu pouvais rentrer chez le voisin que ça faisait pas de différence !
Et lui baiser sa Bobonne à lui ! De toute façon, toutes les Bobonnes se
ressemblaient dans ce quartier !


Lui, Kowalski, il vivait d’un hôtel à l’autre et il s’envoyait
des putes ! Dans sa profession, c’était beaucoup plus prudent. Et son fric,
il le claquait sur les tables de poker.


Un fric comme celui qu’il allait gagner dès qu’il aurait
retrouvé le nommé Maurer et qu’il lui aurait fait rendre le truc qu’il avait
fauché au patron. Ça ne tarderait pas !


Un amateur, ce Maurer… rayer avec sa carte de crédit ! Quel
con ! Avec un indice pareil, il avait pas fallu longtemps pour retrouver
ses coordonnées. Messieurs Kowalski et Biondello avaient des antennes dans tous
les milieux, même les milieux bancaires. Et on ne pouvait pas leur résister
quand ils exigeaient un renseignement !


Stanley Maurer habitait au bloc 653, quartier nord, villa
9876. Tout simple.


Simple jusqu’au moment où ils étaient arrivés en vue de la
baraque. Il ne leur avait pas fallu longtemps non plus pour comprendre que le
Maurer en question, même amateur, il n’était pas tout à fait idiot. La maison
était vide.


Et depuis, Kowalski dévorait ses ongles avec une ardeur
endiablée !


La silhouette de Biondello apparut sur le perron d’une des
villas et Kowalski fronça les sourcils. Son pote semblait causer avec quelqu’un
qu’il ne voyait pas, et d’abondance.


C’était la cinquième maison où se présentait Biondello. Ils
finiraient bien par apprendre quelque chose ! Dans ce quartier, tout le
monde devait se connaître et avec l’argument qu’il présentait aux voisins, Biondello
ne pouvait que faire s’ouvrir les bouches. Pensez donc : « M. Stanley
Maurer avait gagné dix mille dollars à un jeu publicitaire et on n’arrivait pas
à le joindre ! Vous ne sauriez pas, par hasard, où il pourrait bien se
trouver, chère madame ? »


Fou ce que les gens se mettaient en quatre pour vous faire
trouver quelqu’un qui venait de palper le gros lot !


Seulement jusqu’à présent, personne ne savait où il pouvait
être allé.


Kowalski réfléchissait. Bien sûr, Maurer pouvait être allé
se planquer tout simplement à l’hôtel, mais il n’y croyait pas. Le réflexe de
ce type : fuir l’astroport après avoir payé avec sa carte prouvait qu’il
paniquait. Et un amateur qui panique, ça cherche toujours à se réfugier dans un
décor qu’il connaît, pour se sécuriser.


Biondello revenait, de sa démarche chaloupée de gros
bonhomme jovial. Kowalski se pencha, ouvrit la portière. Biondello s’installa
sur la banquette, essorant son chapeau bon à tordre.


— Alors ? demanda impatiemment Kowalski. T’as
trouvé quelque chose ?


— Peut-être… Démarre !


Kowalski démarra, heureux de conduire. Ça l’empêchait de se
bouffer les doigts.


— Je suis tombé sur une sacrée bavarde, grommela
Biondello. Mais qui faisait un café de première !


— Raconte pas ta vie ! Qu’est-ce que t’as appris ?


— Que Stanley Maurer se rendait souvent à Long Tree. Il
avait un cottage, là-bas, un truc en copropriété. Tu sais… Le genre de connerie
où t’achètes le droit de vivre quinze jours par an au milieu d’autres minables
et de leurs chiares merdiques…


Kowalski étouffa un soupir. Il aimait bien Biondello, mais
quel foutu bavard !


— Et justement, c’est toujours à cette époque de l’année
que Maurer y va, à Long Tree !


Kowalski accéléra.


— C’est chiant, grommela-t-il. Pour aller là-bas, va
falloir traverser toute la ville !


— Ouais… C’est une affaire de trois heures au moins !


Biondello ferma les yeux. Il ne se rongeait pas les ongles, lui.
Son truc, c’était de roupiller dès qu’il avait une minute !


Plume regarda le type et domina une envie subite de faire demi-tour
et de foutre le camp. Qu’est-ce que c’était que cette espèce de maquillé, aux
cheveux dressés sur la tête en mèches qui ressemblaient à des épis, au corps
alternativement zébré de rayures jaunes et violettes, et qui ne portait qu’un
cache-sexe abondement rembourré ?


Pas à dire, mais depuis qu’elle avait mis les pieds sur la
Terre, elle en voyait de curieux spécimens, d’humains ! Et Baert semblait
passablement surpris, lui aussi.


— Salut, Willy, dit-il. T’es tout mignon, comme ça !
Tu joues dans un truc d’horreur ?


— Salut, Baert ! Entrez…


Le type avait une voix fluette, aiguë, désagréable. Il s’était
effacé. Baert entra. Plume le suivit, supportant le regard appuyé que Willy
dardait sur elle.


— C’est pas ça, dit Willy en refermant la porte. Tout à
l’heure, j’ai une réunion… Le thème, c’est l’histoire du mouvement punk au
cours des cent dernières années… Des jobrés, mon pauvre vieux ! Mais faut
bien vivre !


— Une réunion…


Baert eut un petit rire.


— Chez Willy, on partouze, mais intellectuel ! Culturel,
si je puis dire !


— Celle-là, on me l’a déjà sortie ! Qu’est-ce que
je peux faire pour toi ?


— C’est pas pour moi, c’est pour elle.


Plume voyait le regard de ce Willy braqué sur elle. Elle en
était mal à Taise. Cet humain était malsain, vicieux. Elle les avait assez
pratiqués, sur Véga II, pour arriver à deviner leur caractère rien qu’en
les écoutant parler, en observant leurs manies, leurs yeux.


Et puis ce décor ! Encore plus délirant que chez Baert !
Mais un délire érotique ou même carrément pornographique. Plume avait beau être
une créature de plaisir, elle n’aimait pas beaucoup voir des ébats agrandis à l’extrême,
des gros plans anatomiques et des ruisseaux de semence peints sur les murs, au
plafond ou sur le sol ! Et ce bruitage ! Des râles, des gémissements,
des soupirs d’orgasme, sur fond de violons torturés, de grincements, de
couinements ou de percussions désaccordées !


— C’est original, ici ! dit-elle d’une voix sèche.


Willy ricana.


— Non, c’est carrément débectant ! Comme moi… Mais
je peux pas vivre ailleurs. Et puis au moins, les clients savent tout de suite
à qui ils ont affaire… Bon, alors… On cause ?


Baert acquiesça. Willy leur montra un canapé d’aspect plutôt
défoncé, couleur sang de bœuf. Plume s’assit, bougea car un ressort lui
meurtrissait les fesses.


— Je te présente Plume, dit Baert. Elle cherche du
travail…


— Quel genre de travail ?


— Le cul ! dit Plume d’un ton dur.


Willy ferma un œil, ce qui le rendit encore plus laid.


— T’es une professionnelle ?


— Oui.


— Pourquoi tu vas pas en maison ?


Baert se racla la gorge.


— Elle peut pas.


— Je vois… Les flics !


— Tout juste.


Willy haussa les épaules. Il s’approcha de Plume.


— Je suis pas curieux, moi, dit-il. Si tu veux pas
aller en maison, c’est ton affaire. Mais pourquoi tu viens me voir ? Les trottoirs,
y en a des kilomètres, dans cette ville !


— Y a aussi tous les petits voyous qui glandent à
longueur de journée à l’affût d’un mauvais coup.


Willy ne répondit pas. Il continuait à examiner Plume. L’androïde
supporta cet examen sans broncher. Elle avait dissimulé ses mains dans les plis
de sa chasuble, pour que ce salaud ne les voie pas trembler.


— T’as la trouille des flics, t’as la trouille des voyous…
Oui, oui, oui…


— Je sais que t’es pas surveillé, reprit Baert, et que
tu frayes pas avec le Milieu. Ta boîte est juste assez connue d’initiés pour te
faire bien vivre. Alors je te demande de prendre Plume ici, au moins le temps
qu’elle se retourne.


Willy ne disait à nouveau plus un mot. Il avait baissé les
yeux et semblait réfléchir. Baert se racla la gorge et reprit :


— Je t’ai déjà donné quelques coups de mains, Will, je
te le rappelle. Ça pourrait être ton tour, maintenant.


Willy ricana désagréablement.


— Arrête ton boniment ! J’ai pas le sens de la
gratitude… Mais j’ai une fille qui s’est tirée et je lui cherche une
remplaçante. Un truc qui rapporte plein de fric… Seulement c’est un peu spécial !


Plume avala sa salive. Les yeux de Willy brillaient de
lubricité.


— Quel truc ? demanda-t-elle.


— Attends… Tu vas voir !


Willy se leva, s’approcha d’un clavier de commande incrusté
dans le mur, juste en dessous du gigantesque sein d’une blonde patinée, appuya
sur un bouton. Une image se matérialisa dans un coin de la pièce.


Plume fronça les sourcils. Elle voyait une fille étendue, nue,
sur une table d’examen médical, comme elle en avait vu sur Véga, lors des
visites obligatoires que les androides devaient passer pour qu’on leur
renouvelle leur certificat de bon fonctionnement. La fille avait les jambes
largement écartées et relevées, et ses pieds reposaient dans des étriers
métalliques. Ses bras étaient relevés au-dessus de la tête, et reposaient
également sur des supports. Chevilles et poignets étaient liés par d’épaisses
sangles de cuir.


Mais Plume ne regardait pas les sangles ou les formes
généreuses de la fille, ou son sexe épilé et offert.


Elle regardait le bandeau noir sur ses yeux, étroitement
plaqué au visage.


— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? gronda
Plume.


Willy éclata d’un rire de crécelle.


— C’est la matérialisation charnelle d’un fantasme
vieux comme les hommes. Ma chère, Baert crée des images et des sons ! Moi,
j’offre de la chair vivante !


Baert avait détourné la tête. Mais Plume ne prêta pas
attention à lui. Elle s’approcha de l’image et tourna autour, admirant l’anatomie
plantureuse de la blonde… Ces liens la troublaient. Et ce bandeau…


— Ça consiste en quoi, exactement, ce travail ? demanda-t-elle.


— C’est devenir la femme soumise dans toute l’exactitude
du terme, belle enfant ! Devenir un objet sexuel qui rapporte beaucoup d’argent !


— T’es complètement tordu, mon pauvre Will ! s’écria
Baert.


— Bien sûr ! Tout le monde est tordu ! Toi, moi…
cette fille ! Et Plume, elle aussi, je suis sûr !


Il posa ses mains teintées sur les épaules de Plume, par-dessus
la chasuble irisée.


— La soumission à l’inconnu ! L’offrande de son
corps ! L’impuissance devant le désir et les caprices de l’autre… Tu sais
ce qui est arrivé à Jill… c’était cette jolie personne… Jill jouissait comme
une folle, d’être offerte en esclave à des gens qu’elle ne pouvait pas voir !
Comme une folle, je te dis !


Plume ricana.


— Si elle jouissait tant que ça, pourquoi elle est
partie ?


— L’argent, ma belle ! L’argent ! Elle en
voulait plus que je ne pouvais lui offrir. Alors elle est partie ! Et mes
clients se désolent !


— Combien tu donnes ?


Le ton de Plume était sec.


— Cent dollars la séance. Sans compter les pourboires
des clients. Il y en a de très généreux !


Plume regardait fixement l’image-relief de la nommée Jill. Elle
ne comprenait pas son trouble. Elle n’avait jamais fait un truc pareil, dans sa
vie d’objet sexuel. Elle trouvait ça complètement détraqué. Et pourtant… Être
offerte, impuissante, à des hommes qu’elle ne verrait pas. Devoir accepter tout
ce qui leur passerait par la tête. C’était un peu l’image de son existence d’androïde.
Une créature soumise, vivant sans réellement exister.


Elle se tourna vers Will. Elle le dominait d’une demi-tête.


— Elles durent longtemps, tes séances ?


— Toute la nuit. Quand il y a plus de clients, c’est
plus long.


Un nouveau rire.


— À moins qu’ils s’y mettent à plusieurs. Jill aimait
beaucoup ça !


— Et… et qu’est-ce qu’ils peuvent faire ?


— Tout… Sauf abîmer le sujet. Je ne tolère pas la
violence chez moi ! Ça pourrait me créer des ennuis avec la police.


Plume sentit que Baert la tirait par le poignet. À cet
instant, un vibreur résonna. Willy sursauta.


— Ce sont mes clients ! s’écria-t-il. Je vous
laisse, le temps de les installer, mes chéris ! Je reviens dans un instant !


Il s’éclipsa en sautillant, ondulant des hanches et agitant
les mains.


— J’aime vraiment pas ça ! gronda Baert.


Plume abandonna sa contemplation de la blonde sur sa table d’examen.


— Si t’aimais pas ça, pourquoi tu m’as emmenée là ?


— Parce que c’est quand même chez ce taré que tu
pourras gagner du fric tout en restant à l’abri des flics… et des voyous !
Mais…


— Mais quoi ?


— Si ça te débecte, laisse tomber. Je trouverai autre
chose !


Plume ne répondit pas. Elle s’approcha du clavier, tourna
une molette. L’image s’agrandit jusqu’à devenir grandeur nature.


— Bien foutue, hein ? persifla-t-elle. Mieux que moi ?


Baert regarda la blonde aux jambes ouvertes. Il ne dit rien.


— Tu crois que je serai aussi bandante, à sa place ?


Il lui jeta un regard oblique.


— T’acceptes ?


— Oui… Je sais pas pourquoi, mais ça me botte, ce truc-là !


Il s’approcha d’elle.


— T’es sûre de pas faire une connerie ?


Elle lui fit face, les poings sur les hanches.


— Je te déçois ?


— Je ne sais pas.


Il se mordait le coin des lèvres, l’air pensif.


— Je suis pas facilement choqué, reprit-il.


— Baert… De toute façon, je suis une machine ! Je
n’ai pas le sens moral qu’un humain peut avoir. Je suis faite pour ces choses-là !
Et pour une fois je les fais volontairement.


Il se détourna.


— Tu n’es pas une machine, dit-il sèchement. Et quand
tu voudras replonger dans ton passé, tu sais où se trouve la cassette… Salut !


Il s’en alla, laissant Plume étonnée, mal à l’aise. Elle eut
envie de lui courir après. Mais Willy réapparaissait, toujours aussi sautillant
et malsain.


— Quand est-ce que tu veux commencer ? demanda-t-il
sans paraître s’étonner que Baert ne soit plus là.


Plume haussa les épaules.


— Le plus tôt possible. J’ai besoin de fric !


— Alors… Pourquoi pas tout de suite ?


Baert ne savait plus très bien où il en était.


Assis sur le sol, il regardait la cassette qu’il avait
composée pour Plume. Plume… P.L.U.M. 66-50… Un nom… Un matricule. Une
fille qui n’en était pas vraiment une. Un robot qui n’était pas un robot. Une androïde
sensible, séduisante… et qui faisait merveilleusement bien l’amour ! Programmée
pour ça, comme elle disait. Mais Baert oubliait la programmation. Il ne pensait
qu’aux moments qu’il avait passés dans ses bras. Et il s’étonnait de sentir un
creux dans sa poitrine quand il songeait qu’elle devait se donner, en cet
instant, à de vieux dégueulasses chez cette ordure de Willy !


Et dire que c’était lui qui l’avait amenée là ! Il ne
se le pardonnerait jamais.


Pourquoi avait-il fait ça ? LÀ question ! Surtout
qu’il aurait pu sans trop de peine lui trouver autre chose. Toujours cette
fichue habitude qu’il avait de détruire tout ce qu’il touchait. Détruire son
talent, détruire ses amours, détruire sa vie. Et la vie des autres. Comme il
avait détruit sa liaison avec Nicky…


Baert était un sentimental. Il faisait tout ce qu’il pouvait
pour le cacher, pour ne pas étaler sa sensibilité, comme si c’était une tare, dans
ce monde merdique où il tentait vaille que vaille de mener sa barque. Peut-être
que s’il se laissait aller à sa nature, il serait moins mal dans sa peau. Peut-être
pas.


Marginal. Inadapté. Il revendiquait ces qualificatifs avec
un orgueil morbide. Mais au fond de lui, n’aurait-il pas voulu être un homme
simple, vivant une vie simple, avec une femme, des gosses ?


Et Plume, là-dedans… Est-ce qu’il allait la détruire elle
aussi ?


— Amoureux d’une androïde ! murmura-t-il. Je suis
malade !


Amoureux ? Il n’en savait rien. Il ne se posait pas des
questions aussi compliquées.


Mais il avait bigrement mal quand il pensait qu’avec des
mecs, sur cette table, les jambes ouvertes…


— Et merde !


Il se leva, coupa l’image, juste au moment où Plume, enfant,
s’allongeait dans l’herbe avec le vieux. Son premier flirt.


— Merde ! Merde !


Il se précipita sur son clavier, rageur, appuya presque
violemment sur les touches. Il effaça l’image du vieux.


— Con ! gronda-t-il. Vieux salaud ! Toucher
une jolie petite comme ça ! À ton âge ! Attends un peu, tu vas voir !


Il se mit à ricaner, furieusement, volant d’une touche à l’autre,
composant fébrilement un nouveau programme, l’accompagnant d’une musique plus
brutale, plus syncopée.


Sur l’écran-relief, Plume adolescente se dégageait des mains
de l’ami de ses parents. Elle reculait, l’œil furieux, rajustant précipitamment
son tee-shirt.


— Laissez-moi !


Elle criait…


— Pas fou, non !


Il revenait sur elle, la mine lubrique, les mains en avant. Alors
elle sautait de côté, lançait son pied.


— Attrape ça dans les couilles ! gronda Baert. Ça
te calmera !


Le vieux restait la bouche ouverte, les mains crispées sur
son bas-ventre, le teint blême. Et Plume s’enfuyait, légère… Baert éclata de
rire.


— Ça calme, hein ? grinça-t-il. La prochaine fois,
tu la laisseras tranquille !


Baert contempla longuement l’image-relief, l’hologramme qui
montrait Plume, figée dans sa course comme une biche. Comme il l’avait vue
quand elle s’était battue au drugstore. Quand elle avait bondi pour se dégager
de l’assaut des deux malabars.


Le vibreur de l’entrée sonnait. Il l’entendit enfin…


Baert resta paralysé, presque hagard, refusant d’admettre qu’on
sonnait chez lui, que quelqu’un venait le voir, qu’on s’immisçait dans son
intimité, en cet instant où Plume vivait, sous ses yeux, une vie qu’il créait
pour elle.


— Ouais ! cria-t-il. J’arrive !


Sans éteindre le synthétiseur d’images, il traversa l’appartement,
ouvrit.


Deux hommes se tenaient devant lui. Deux hommes d’un certain
âge, dont l’un reniflait lamentablement et l’autre le dévisageait sans aménité.


— Baert Longley ? demanda le renifleur.


— Oui… C’est moi…


— Police !


Baert resta impassible. Les flics ! Déjà…


Il s’effaça pour les laisser entrer, sachant parfaitement qu’il
ne servait à rien de protester ou de résister devant ces gens-là. Juste bon à
ramasser un coup de poing dans la figure. Le renifleur n’avait pas l’air très
costaud, mais son acolyte…


Les deux flics entrèrent, jetèrent le même coup d’œil au
décor.


— C’est pas mal, chez vous, persifla le renifleur. Surprenant…


Baert ne répliqua pas. Il ne s’étonnait pas que la police
soit déjà là. À l’instant, il se rendait compte de ses erreurs. Ses cheveux
longs. Tout le monde les portait court. Ça n’avait pas dû être difficile de l’identifier.
S’il avait eu un poil de jugeote, il se serait mis la boule à zéro ! Ouais…
Mais il n’avait pas de jugeote et il aimait ses cheveux. Heureusement que Plume
n’était pas là…


— Inspecteur Luke Freighter, se présenta le renifleur. Et
voilà l’agent Holbert. On voudrait vous poser quelques questions.


Baert réfléchissait à toute vitesse. Il était peut-être
asocial, marginal et inadapté, mais il n’était pas idiot.


— Au sujet de la nana que j’ai aidée l’autre jour, pas
vrai ? dit-il.


Luke Freighter sourcilla et Baert en fut heureux. Il n’avait
pas l’intention de se laisser mener en barque par un vieux flic enrhumé.


— C’est ça, oui, répondit lentement Freighter. Au sujet
de cette fille…


Baert attendit qu’il entame l’interrogatoire. Mais Freighter
ne dit rien. Il faisait le tour de la cuisine, examinant d’un œil intéressé les
peintures sur les murs, les mobiles, les meubles dépareillés.


— C’est amusant, ça ! dit tout à coup l’autre flic
en soufflant sur un mobile composé de plumes d’oiseau, de lambeaux de papier et
de fil d’argent.


— On peut visiter ? reprit Freighter.


Baert eut envie de demander au flic s’il avait un mandat. Mais
il se doutait que ça lui amènerait automatiquement des ennuis. Une convocation
dans un commissariat, un passage à tabac…


— Faites comme chez vous, grogna-t-il. De toute façon, pour
ce que j’ai à dire !


L’agent Holbert gloussa de rire.


— Vous connaissez la musique, vous ! s’exclama-t-il.


— Normal ! Je suis musicien.


— Faut de tout pour faire un monde !


Baert se croisa les mains derrière le dos. Ses mains qui
tremblaient. Heureusement qu’il avait rangé. Il n’y avait pas de trace du
passage de Plume. Et à cette heure, elle devait être en plein boulot. Pas de
risque qu’elle rapplique impromptu.


Les deux flics visitaient tranquillement son appartement. Ils
n’avaient l’air de rien, mais Baert pouvait voir leurs regards éloquents.


— Elle n’est plus là, dit-il sèchement.


Freighter se tourna vers lui. Il ne souriait pas. Il
reniflait de plus en plus fort.


— Je vous ai posé des questions ?


— Non… Mais comme ça va venir, autant commencer tout de
suite !


L’agent Holbert ricana.


— Des gars qui se mettent à table avant qu’on les
interroge… C’est le rêve, pour deux pauvres flics comme nous ! Pas vrai, chef ?


Ils se trouvaient dans la pièce de travail, devant les
synthétiseurs, les ordinateurs, l’écran-relief. L’écran sur lequel on voyait
toujours le vieux mec en train de se masser les couilles et Plume adolescente
en train de filer. Baert se mordit les lèvres. Quel con il avait été de pas
débrancher son bidule en entendant le vibreur ! D’accord, on la voyait de dos,
Plume ! Mais on voyait que c’était une Noire ! Et cet enfoiré de flic
qui se plantait devant l’image, qui regardait, regardait…


— Ben merde ! s’écria l’agent Holbert. Ça, c’est
un sacré machin !


Il regarda Baert.


— C’est quoi, au juste ?


Baert s’avança vers le clavier, d’une démarche nonchalante
et, le plus naturellement qu’il put, il coupa le contact.


— C’est un synthétiseur d’images, couplé à un
synthétiseur musical… et à des tas d’autres gadgets. Je suis compositeur. C’est
mon métier. Et ça, c’est mon outil de travail.


— Qu’est-ce qu’elle faisait la gamine, là ?


— Elle se sauvait… Je regrette, c’est une commande. Je
ne dois pas vous montrer cette composition. Secret professionnel !


Sa voix n’avait pas tremblé. Il s’en félicita. C’est qu’il
avait des yeux bigrement inquisiteurs, ce flic. Et son chef, le nommé Freighter,
encore plus que lui !


Il ne disait rien, Freighter. Il regardait l’installation, les
consoles, les rayons surchargés de cassettes.


— C’est vous qui avez composé tout ça ?


Baert eut un petit rire.


— Oh, non ! Il y a des trucs à moi, mais je suis
trop nouveau dans le métier. J’ai des copies d’œuvres de grands réalisateurs d’autrefois…
et de maintenant aussi. Mais je trouve que la création n’est plus ce qu’elle
était. Vous avez entendu parler de Fellini, de Coppola ?


— Non, dit Holbert. Qui c’est ? Des potes à vous ?


Baert éclata de rire.


— Non… C’étaient des réalisateurs du siècle dernier. Ils
faisaient du cinéma. Vous savez… Ce truc qu’on voit encore dans des salles d’art
et d’essai.


Il s’interrompit. Freighter s’approchait de lui. Il était
plus renfrogné que jamais et son œil luisait d’une drôle de lueur.


— Bon, dit le flic. On est pas venus là pour prendre
une leçon. Alors je t’expose la chose, mon garçon. Où tu nous racontes ce qu’on
veut savoir, ou bien on t’emmène chez nous et on te fait causer tranquillement.
Tu piges ?


Baert avala sa salive. C’était bien ce qu’il avait deviné.


— Je ne crois pas avoir refusé de vous parler, dit-il
sèchement.


— Ouais, mon gars. Mais nous, c’est pas des salades, qu’on
veut ! Et tu sais, les salades, moi, j’ai le pif pour les renifler… même
si je suis enrhumé.


— Je vous écoute…


Baert s’efforçait de faire bonne figure. Il allait devoir
faire bigrement attention à ce qu’il dirait.


— Bon, commença Freighter, alors, cette fille, tu l’as
emmenée ici. C’est bien ça ?


Baert acquiesça.


— Bien sûr. Je vois pas pourquoi je vous le cacherais.


— Et pourquoi que tu l’as emmenée ici ?


— Elle était bien foutue, paumée… Je lui ai donné un
coup de main. Normal, non ?


— C’était un bon coup ? demanda Holbert d’un ton
sarcastique.


Baert serra les poings. Des deux, ça serait Holbert qui
tâcherait de le pousser hors de ses gonds. Mais ça serait Freighter qui
poserait les questions les plus difficiles.


— Pas mauvais, répondit-il. Même bien… Très bien !


— À ce point ?


— À ce point.


Freighter s’essuya le nez dans un mouchoir de tissu. Baert s’en
étonna. D’habitude, les gens utilisaient des jetables. La nostalgie du passé
allait se nicher n’importe où !


— Bon ! grommela Freighter. Donc tu l’as emmenée
ici et tu te l’es faite… Mais pourquoi que tu l’as aidée ?


— Je suis comme ça… Quand je vois quelqu’un dans la
merde, je lui donne toujours un coup de main. Question de nature…


Holbert s’approcha de lui et lui bourra sèchement les côtes.
Baert étouffa un gémissement de douleur. Il cognait sec, le vieux flic ! Et
il était sûr qu’il devait pouvoir cogner encore bien plus sec !


— T’as jamais appris qu’aider les gens qu’on connaît
pas, ça peut apporter des tas d’emmerdements ?


Baert le regarda bien en face.


— Les emmerdements, j’ai eu que ça dans ma vie, dit-il
d’un ton neutre. J’ai l’habitude… Mais je vois pas pourquoi aider une pauvre
fille sans le sou vous amène ici. C’est pas un délit, d’avoir bon cœur !


— Non, grogna Freighter. Mais c’en est un de faucher un
cochon de lait rôti qui vaut dans les cent dollars et une robe qui en vaut
soixante-quinze.


Baert cilla.


— D’accord, dit-il. J’ai fait une bêtise. Mais je peux
payer la robe et le cochon. Je rembourserai…


— Ça n’empêche pas…


Baert se tut. S’ils voulaient l’emmerder, ces deux flics
pouvaient effectivement l’embarquer. Il sortirait vite de cabane, mais c’était
quand même emmerdant. Surtout si Plume rappliquait pendant qu’il était au trou !


— Passons à autre chose, reprit Freighter. Donc, tu as
emmené la fille chez toi, radada-radada, et ensuite ?


— Ensuite ?


Holbert cogna une deuxième fois. Un peu plus fort. Baert
frémit.


— Tu comprends pas, petit ? s’enquit l’agent d’un
ton paternel. On te demande ce qui s’est passé ensuite.


Baert secoua la tête.


— Rien… Il s’est rien passé. Elle s’est tirée au matin.


— Ah…


C’était juste le moment difficile. Le flic allait insister, lui
demander des détails. L’autre allait taper. Est-ce qu’il tiendrait le coup ?
Bon Dieu, il fallait pas qu’il trahisse Plume. Sinon ces deux fumiers la
flingueraient sans sommation.


Il ne voulait pas que Plume soit abattue.


Mais Luke Freighter se contenta de dire :


— Et t’as rien remarqué pendant qu’elle était avec toi ?


Baert ouvrit des yeux ronds. Qu’est-ce que c’était cette
nouvelle tactique ?


— Remarqué quoi ?


— À toi de nous le dire, petit gars, susurra Holbert en
cognant une troisième fois, encore plus fort.


Baert réfléchissait. Nier en bloc ne servirait à rien. Il
fallait qu’il lâche un os à ronger à ces deux dogues. Et vite ! Très vite !


— Ben…, commença-t-il.


Les yeux de Freighter brillaient dangereusement.


— Oui ? On t’écoute, mon gars.


— Elle m’a demandé de lui prêter du fric.


— Du fric ! s’esclaffa Holbert. Tu dragues une
nana, tu lui sauves la mise, tu fauches des trucs pour elle et elle te réclame
du fric ! Gonflée, dis donc, la pute ! Et t’as casqué ?


— Je lui ai prêté cinquante dollars.


— Pourquoi elle voulait du fric ? demanda
Freighter.


— Je crois qu’elle voulait quitter la ville.


— Et tu sais pas pour où ?


Baert simula l’embarras… ce qui lui valut un quatrième coup.


— J’ai… j’ai pas une idée précise…


— Dis toujours ! Ça peut nous passionner !


— Ben… Elle m’a posé des questions sur les oasis, dans
le désert. Elle doit vouloir aller là-bas.


C’était habile de sa part, d’avoir parlé des oasis. C’était
dans le désert que s’étaient réfugiés les androides clandestins, après que l’armée
eut réglé leur compte à leurs frères. Normal, donc, qu’une androïde en fuite
veuille aller de ce côté-là !


En tout cas, sa petite phrase devait faire son chemin dans
la cervelle du nommé Freighter. Le vieux flic ne reniflait plus et semblait
perdu dans ses pensées.


Au bout d’un moment, il releva la tête.


— Et t’as rien remarqué d’autre ? demanda-t-il d’un
ton rogue.


— Ma foi… À part qu’elle savait bigrement bien se
battre et qu’elle avait le coup de reins nerveux… Non, je vois pas !


À nouveau, le flic détourna le regard, pensif. Baert
attendit, tendu, mais s’efforçant de ne pas le faire voir. Est-ce que ces deux
fumiers allaient le croire ?


Une éternité passa et Freighter releva le nez, le torchant d’un
revers de manche.


— Bon… Ben on va s’en aller. Merci de nous avoir
raconté ta vie. Viens, Holbert !


Le deuxième flic ouvrit des yeux étonnés. Baert fronça les
sourcils. Pas possible ! Il lâchait déjà prise, l’enrhumé ! C’était
étonnant !


Freighter continuait, souriant.


— T’as intérêt à rembourser le patron du drugstore et
le magasin où t’as fauché la robe, dit-il. Et vite ! On vérifiera ! Et
tiens-toi à carreau ! La prochaine fois, on pourrait pas être aussi
gentils !


Le flic tourna les talons et traversa l’appartement, suivi
par l’agent Holbert. La porte claqua sans que Baert n’ait fait un geste. Il
était stupéfait. Et inquiet… Ça ne lui disait rien qui vaille, cette retraite
précipitée !


Luke Freighter se laissa tomber sur la banquette de l’aéro
et mit le contact du vidéo pendant qu’Holbert décollait. Le visage de Yannis
Blond apparut, précédé de son éternel cigare.


— Alors ? aboya le chef de la police.


Luke prit le temps de se moucher.


— Félicitations aux collègues, dit-il. C’est bien le
gars. Il a pas nié.


— Quel genre ?


— Pas un androïde si c’est ça qui vous intéresse. Le
genre artiste… Un malin, mais impressionnable. Il nous a mené un joli bateau… Un
amateur !


— Où est-il ? Vous l’avez avec vous ?


Luke secoua la tête.


— Non.


— Pourquoi ?


Luke Freighter détestait expliquer à qui que ce soit la
façon dont il menait ses enquêtes. Mais il ne pouvait décemment pas envoyer son
patron sur les roses.


— Je connais ce genre de types, dit-il d’une voix lasse.
Des nerveux qui aiment bien jouer au martyre. On lui aurait fait dire ce qu’il
sait, mais ça aurait pris du temps. Assez de temps pour que l’andro s’aperçoive
que son petit copain est entre nos mains et qu’elle fiche le camp. Et tout
serait à refaire. Je préfère laisser le gars dans la nature et garder l’œil sur
lui. Il va nous mener à l’andro comme dans un fauteuil.


Yannis Blond semblait pensive. Pas particulièrement gaie. Mais
Luke était confiant. Il avait assez fait ses preuves pour que cette sacrée
Yannis lui laisse la bride sur le cou.


— Ça va ! gronda Yannis Blond. Faites à votre aise !
Mais faites vite, par pitié ! Penser qu’une gueule de singe se balade en
liberté… J’en ai froid dans le dos !


Luke coupa le contact.


— Moi, c’est plutôt aux pieds, grommela-t-il entre ses
dents !


*


Plume ressentait une très curieuse impression. Elle
comprenait pourquoi la nommée Jill prenait son pied en faisant ce boulot. Pour
sa part, elle l’avait déjà pris deux fois !


Et pourtant, objectivement, si elle songeait à ce qu’elle faisait,
à la position dans laquelle elle se trouvait, là, nue, écartelée sur cette
table froide et dure, les poignets et les chevilles entravées, les yeux bandés,
elle pouvait pas ne pas trouver ça humiliant, dégradant, pervers et tout et
tout !


C’est vrai qu’elle n’était qu’un objet. Un trou avec de la
viande autour ! Une poupée de chair faite pour satisfaire les désirs les
plus bestiaux des êtres qui entraient, furtifs, silencieux, et qui s’assouvissaient
en elle.


Et justement. À sa grande stupeur, c’était cette humiliation,
cette bestialité dans l’acte, cette dégradation de tout son être, qui l’excitaient
le plus. Est-ce que cela correspondait à l’un de ses fantasmes les plus secrets,
comme disait Willy ? Les androides avaient-ils des fantasmes ? Ils n’avaient
que leur dégoût de l’existence qu’on leur faisait mener, leur malaise, leur
haine.


Qu’est-ce qu’elle faisait de si différent que ce qu’elle
avait fait depuis qu’on l’avait créée ? Elle s’offrait… Mais justement… Là,
dans cette pièce insonorisée, sur cette table dure, avec cette obscurité totale
sur les yeux, elle s’offrait VOLONTAIREMENT. C’était toute la différence. Elle
était libre. Libre de se donner comme un objet. Paradoxe… Mais ce paradoxe la
ravissait.


— Peut-être que je suis tarée, murmura-t-elle.


Elle banda ses muscles pour soulager une crampe qui la
prenait dans l’épaule. C’était fatigant, cette position, à la longue. Mais
cette fatigue même était aussi une source de plaisir. La souffrance qu’elle s’imposait
volontairement. Qu’ON ne lui imposait pas. Elle était sûre qu’un seul effort
lui permettrait de rompre ses sangles. Mais elle ne faisait pas cet effort. Elle
ne voulait pas le faire. Surtout pas…


La porte grinça et Plume s’immobilisa. Elle écouta, son cœur
s’accélérant, son souffle se raccourcissant.


La table où elle se trouvait exposée était placée juste dans
l’axe de la porte. De savoir que la personne qui venait d’entrer avait une vue
totale sur son sexe offert, sur la fourche ouverte de ses cuisses…


Elle se mordit les lèvres d’excitation. L’être – homme ou
femme – qui se trouvait là avec elle ne disait rien. Pas un mot. Mais elle
entendait son souffle. Ses sens aiguisés lui indiquaient qu’il se rapprochait d’elle.
Il venait, venait…


Plume aurait voulu s’ouvrir encore plus, s’offrir d’une
façon encore plus totale. Elle essaya de remonter encore ses jambes, comme si
cela pouvait écarter les lèvres de son sexe, dévoilant jusqu’à l’intérieur
secret de son corps, de sa féminité. Elle n’était plus une machine, un robot, une
androïde. Elle était une femme qui se donnait à un inconnu. Une femme heureuse.


Il y eut un souffle. Un souffle qui la caressait, qui la
faisait frissonner. Un souffle merveilleusement léger, chaud.


Dans ses reins naquit une onde puissante. Elle gémit, se
tordit autant que ses liens pouvaient le lui permettre, appelant l’inconnu de
toute sa fièvre :


— Viens ! gémit-elle. Prends-moi !


Une bouche se posa sur son sexe, en un baiser léger, un
baiser d’amant.


— Tu es belle ! dit une voix de femme.


Plume cria de bonheur quand l’orgasme la déchira…


Baert marchait de long en large dans son appartement. Combien
de temps avait coulé, il n’en savait rien. Il s’en fichait. Il pensait aux deux
flics. Plus que jamais, il se disait que ces fumiers ne l’avaient pas laissé
tomber sans arrière-pensée. Ça ne leur ressemblait pas, aux flics, d’abandonner
un bonhomme sans l’avoir complètement pressuré. Et lui, là, pour ses beaux yeux,
ils le larguaient et s’en allaient bien poliment, bonsoir monsieur-dame !


Pas logique du tout ! Ces salauds allaient le
surveiller. Ils escomptaient bien qu’il les mène à Plume… Ou que Plume vienne
ici, et alors ils lui mettraient la main dessus.


Parce qu’il était sûr d’une chose, Baert : ces deux-là
ne l’avaient pas cru quand il leur avait raconté que la fille voulait s’en
aller vers le désert !


Il fallait prévenir Plume. Lui dire qu’elle ne revienne pas
là, dans cet appart !


Baert réfléchit. Appeler Willy ? Sa ligne était sûrement
sous surveillance. Il fallait donc qu’il y aille.


Baert s’approcha de la fenêtre de son living, regarda dans
la rue. Il examina longuement la rue sordide, luisante de pluie. Il cligna des
yeux quand un panneau publicitaire pour Coca-Cola passa lentement à hauteur des
toits.


— Bon Dieu !


Il claqua des doigts. C’était ça, l’idée !


Subitement, fébrile, Baert passa dans sa salle de travail. Il
chercha une cassette, vérifia l’étiquette. En ricanant, il l’enfourna dans une
console, appuya sur une touche. Un orchestre géant, heureusement réduit par l’appareil,
se matérialisa sur l’écran.


— Bonne symphonie, les gars ! gloussa Baert en
montant le son au maximum.


Une cacophonie indescriptible jaillit soudain des baffles, faisant
vibrer les murs, trembler les vitres et s’agiter les mobiles. Baert recula en
riant. La symphonie en ut pour percussions, cordes et cuivres, d’un malade
nommé Yangh Trubet. Une œuvre composée vingt ans plus tôt par un fou, pour des
fous, et qui n’avait été jouée qu’une seule fois, déchaînant les foudres de la
critique. Injouable, inaudible, avait-on dit. Baert était bien de cet avis. C’était
dément… Mais ça durait deux heures et demie. Deux heures et demie pendant
lesquelles ceux qui guettaient en bas penserait que le nommé Baert était chez
lui.


Satisfait, Baert passa en vitesse un pull, un blouson et une
paire de baskets. Puis il alla jusque dans la salle de bains, regarda au
plafond la trappe de visite des combles. Il grimpa sur le rebord de la
baignoire. Heureusement qu’il était grand !


Baert se hissa d’un élan, se retrouva au grenier. Il toussa.
C’était encore plus dégueulasse dans ce foutoir que partout ailleurs !


Sans perdre une seconde, Baert alla jusqu’à la porte qui
donnait sur la terrasse. Il l’ouvrit prudemment. Une bourrasque de pluie le
fouetta. Il regarda tout autour de lui. Bon sang, ce qu’il voulait faire était
complètement dingue ! Un truc à se casser le cou. Il avait pas une chance
sur mille de réussir ! Fallait qu’il en pince pour cette foutue androïde à
la peau noire qui devait être en train de se faire…


Baert courut vers le rebord de la terrasse, plié en deux
pour ne pas de faire repérer, éventuellement, d’en bas. Encore qu’il aurait
fallu que le flicard, dans son coin, soit un vicelard pour regarder précisément
de ce côté, à l’opposé des fenêtres de son appartement !


Un panneau approchait, flottant doucement dans l’air, ses
générateurs antigravitation ronronnant faiblement. Un panneau pour Ford, cette
fois ! Et qui vantait le dernier aéro individuel de la marque.


Baert leva la tête, regarda la mince antenne-relais
solidement haubanée à l’angle de la terrasse. Une chance que son immeuble soit
justement un des points-relais de ces foutus panneaux ! Pour une fois, il
ne les maudissait plus, même s’il flanquait des interférences dans ses
synthétiseurs d’images !


Baert courut jusqu’au pied de l’antenne, regarda les
minuscules échelons qui grimpaient jusqu’au sommet, à trente mètres au-dessus
de la terrasse.


— Bordel ! jura-t-il. Je suis dingue !


Mais, sans hésiter, il se mit à grimper le long de la mince
tige d’acier, serrant les dents pour résister au lent mouvement de balancier
que son poids accentuait au fur et à mesure qu’il s’élevait. Résister à l’envie
de regarder en bas. Sinon il se casserait la gueule ! Sûr !


Il arriva enfin en haut, trempé de sueur autant que de pluie.
Il était temps. Le panneau n’était plus qu’à cent mètres !


Baert se ramassa sur lui-même, calculant son coup. Il n’aurait
pas le droit de se rater. Sinon… il ne verrait jamais la fin des ennuis de
Plume ! Il cligna des yeux. Cette lumière ! Et ce sigle Ford qui s’allumait
et s’éteignait ! Et la voix suave de la morue de service qui incitait le
gogo à s’endetter pour des années et à acheter cet aéro de merde !


Le panneau flotta et, attiré par l’antenne, se dirigea vers
l’immeuble. Ça ne durerait pas. En cinq secondes, il enregistrerait sa nouvelle
destination, referait le plein d’énergie et ça repartirait pour un tour. Cinq
secondes pendant lesquelles lui, Baert…


Le panneau se connecta à l’antenne avec un bruit sec. Il y
eut une vibration. Baert n’y fit pas attention. Il se propulsa de toute son
énergie, les mains en avant…


Il crocha le rebord inférieur du panneau, se balança un
instant dans le vide, réussit à passer un de ses pieds dans une mailles de l’armature
métallique, juste sous les caractères lumineux.


Haletant, il effectua un rétablissement, s’allongea de tout
son long sous le sourire éclatant de la fille de chez Ford, se cramponnant au
métal glacé et ruisselant d’eau pour ne pas tomber dans la rue, deux cent
cinquante mètres en dessous de lui…


Et dire qu’il lui faudrait encore faire trois fois ce truc, pour
prévenir Plume et rentrer chez lui !


S’il était pas amoureux de cette androïde, ça y ressemblait
bigrement !


*


L’excitation était tombée. Plume n’éprouvait plus que l’envie
qu’on la libère de ses entraves pour prendre une bonne douche et rentrer chez
Baert. Le matelas et les draps frais et moelleux, les coussins… Jusqu’à l’ambiance
étrange qui était celle de l’appartement du jeune homme. Elle en rêvait !


La dernière expérience avait été moins marrante que les
premières. Les inconnus s’y étaient mis à deux. Un pour un blow-job, l’autre la
prenant brutalement tout en la couvrant d’insultes.


Elle n’aimait pas beaucoup l’amour buccal et détestait la
grossièreté. Mais elle savait devoir tout supporter. Alors elle s’était
appliquée à satisfaire les clients, espérant qu’ils prennent vite leur pied et
la laissent tranquille. Manque de chance, ils savaient se dominer, les deux
salauds. Ça avait été long…


Double manque de chance, ils avaient ensuite interverti les
rôles, avec une petite variante qui ne l’avait guère enchantée. Car si elle n’aimait
pas l’amour buccal, si elle détestait les insultes, elle exécrait carrément la
sodomie… sauf si elle était vraiment amoureuse, ce qui ne lui était pas arrivé
souvent…


Les deux types étaient finalement partis, à son grand
soulagement. Le robot était venu lui faire un brin de toilette et, depuis, elle
attendait, en pensant très fort aux dollars qu’elle palperait dans quelques
minutes.


La porte s’ouvrit et son cœur eut un petit à-coup. Encore… Qu’est-ce
que ce serait, cette fois ?


Le souffle de l’inconnu était précipité. Mais il ne
ressemblait pas au souffle d’un excité, d’un mateur. C’était plutôt celui de
quelqu’un qui avait couru.


— Plume…


Elle sursauta.


— Baert ?


Elle entendit le jeune homme qui s’approchait d’elle.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, affolée
sans savoir pourquoi.


Les mains de Baert se posèrent sur son bandeau, le firent
glisser. Plume cligna des yeux, éblouie.


— Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle.


Baert se pencha sur elle. Il avait le visage durci, tendu.


— Je suis juste venu te prévenir, dit-il. Tu ne dois
pas rentrer chez moi. Les flics sont venus me voir.


Plume sursauta à nouveau, tandis qu’un grand froid l’envahissait.


— Les flics ! Mais…


Elle se tordit sur la table d’examen.


— Détache-moi ! J’en ai marre de ce truc !


— Non… Écoute, tu iras au bloc 678, quand tu auras fini
ici. Quartier est, studio B-79 ! Tu te souviendras ?


— Détache-moi, merde !


— Non. Il y a un type qui attend. Plume…


Il lui posa les mains de chaque côté du visage, lui secoua
la tête.


— Calme-toi ! Je t’en prie !


Plume fit un effort pour juguler sa panique.


— Salaud ! cracha-t-elle.


Le visage de Baert se crispa.


— J’ai pas le temps de discuter, dit-il. L’adresse est
celle d’une piaule à Willy. J’ai eu du mal à le décider de te la prêter. Mais
tu dois aller là-bas… Et surtout pas chercher à me revoir pendant un certain
temps. Je suis surveillé, tu comprends ! C’est tout juste si j’ai pu me
tirer de chez moi pour venir ici. Alors surtout bouge pas, fais-toi oublier !
Maintenant…


Il se redressa.


— Maintenant t’es libre de faire ce que tu veux ! Même
des conneries ! Moi, ce que j’en dis…


Il fit demi-tour.


— Baert ! Je t’en prie !


Il se retourna à nouveau, la regarda.


— Je t’ai blessé… Je te demande pardon, murmura-t-elle.


Il esquissa un sourire, se pencha. Doucement, il lui caressa
le visage.


— On s’en sortira, ma vieille. Je te le promets.


Il se baissa et lui effleura les lèvres du bout de son doigt.


— Sacrée androïde, va ! Je t’aime bien, dans le
fond !


Elle sentit que ses yeux s’emplissaient de larmes.


Mais déjà il remettait le bandeau en place.


Elle entendit son pas. La porte se referma. Une effroyable
impression de solitude l’envahit. Une détresse pire que tout ce qu’elle avait
connu, même après qu’elle ait débarqué sur Terre. Même quand elle errait au
hasard dans les rues de la ville. Baert était parti. Elle se retrouvait plus
seule que jamais. Pire qu’une orpheline.


La porte se rouvrit. Elle entendit un rire excité.


— Oh, le beau cul ! dit une voix grasseyante !
Je vais te faire chanter et appeler ta garce de mère, putain ! Tu vas voir !


Plume serra les poings. Elle comprenait pourquoi Jill avait
demandé plus de fric !


Elle était loin, l’excitation du début !










CHAPITRE V


Le studio était plutôt pas mal. Fonctionnel, bien équipé et
assez coquet, maintenant qu’elle avait fait le ménage et nettoyé partout.


Ça n’empêchait pas. Plume avait la déprime.


La solitude, l’anxiété… Et surtout le manque de Baert. Après
la nuit de travail qu’elle avait passée, elle aurait aimé se coucher auprès du
garçon, sentir la chaleur de sa peau contre la sienne, la douceur de ses mains
sur son corps. Et sa bouche. Et ses caresses… Il n’y avait eu que la solitude, la
peur, l’attente.


Plume s’approcha du miroir accroché au mur. Un miroir plat, sans
dispositif de reproduction en relief. Ça lui faisait tout drôle, de se voir en
deux dimensions. Elle se regarda. Elle était jolie, fallait bien le dire !
Elle avait coiffé ses cheveux, refait ses nattes. Elle s’était légèrement
maquillée. Willy lui avait prêté fards et crèmes, avant qu’elle ne le quitte, une
fois la « séance de travail » terminée.


Elle ne portait qu’une chemise. La chemise de Baert. Rien d’autre.
C’était sa tenue, dans son studio. Elle se souvenait des paroles de son ami. Un
cul nu et une chemise, c’était joli, excitant. Alors elle continuait comme ça, même
seule.


Elle se plaisait. Les gens de l’A.H. avaient bien fait leur
boulot en la créant dans leurs petites éprouvettes.


Dommage qu’en la créant ils l’aient en même temps enfermée
dans la pire des prisons : celle de sa nature artificielle, synthétique. Ils
avaient coulé en elle les plus lourdes des chaînes : les chromosomes !


Elle était une androïde et le resterait à jamais. Elle
vivrait sous ce même aspect jusqu’à ce que son potentiel énergétique et vital
soit épuisé. Alors elle serait définitivement « hors service ». Pour
les androides, on ne parlait pas de mort. La mort elle-même était un privilège des
humains.


Dans combien de temps, cet épuisement de son potentiel ?
Les androides de bonne qualité, comme elle, « vivaient » en moyenne
soixante-dix ans, sauf reprogrammation. Elle avait été mise en service cinq ans
plus tôt et on ne la reprogrammerait jamais… Elle avait tout de même encore pas
mal de temps devant elle !


Si les flics ne lui mettaient pas la main dessus !


Nerveuse, Plume se détourna de son image, s’affaira devant
le générateur pour se faire chauffer du café. Du vrai café ! Un petit luxe.
Le seul qu’elle se permettait. Willy lui en avait donné un paquet et, depuis
son réveil, quelques heures plus tôt, elle en avait déjà bu une quantité
invraisemblable. Ça l’aidait à tenir le coup. Un vice emprunté aux humains, comme
le tabac. Mais le tabac, elle n’aimait pas. La drogue non plus…


Les pensées de Plume vagabondaient, incohérentes. Et Baert
revenait. Baert qui lui manquait, qui ne donnait pas signe de vie. Baert qu’elle
ne devait pas chercher à contacter…


Elle enleva sa chemise, passa sa petite culotte rose, enfila
la chasuble que le jeune homme avait volée pour elle, chaussa ses sandales. Elle
retourna se planter devant le miroir. Il fallait qu’elle prenne le risque d’aller
dans un magasin s’acheter d’autres vêtements. Elle n’avait que ça à se mettre, c’était
quand même peu !


Elle sourit. Les gens de l’A.H. lui avaient fait un petit
cadeau : le sens de l’élégance. De ce côté-là, elle ressemblait à une
vraie femme !


Elle enfila un imper de plastique, fouilla dans sa poche, palpa
le rouleau de billets. Son premier argent.


Elle avait le temps de faire ses emplettes avant d’aller au
travail.


Si on pouvait appeler ça un travail !


Stanley Maurer se rejeta dans l’ombre de la voûte, sous les
portiques des navettes suburbaines. Une navette passa à la vitesse de l’éclair,
l’assourdissant, et il se boucha les oreilles, grimaçant douloureusement.


Où étaient ces deux salauds ?


Stanley Maurer respirait bruyamment et il se demandait
comment ses intestins pouvaient faire pour ne pas le trahir, tant il avait mal
au ventre de trouille ! Une trouille gluante, vivante, qui rampait dans
son esprit et mordait sa chair.


Comment avaient-ils fait pour le retrouver ? Cette
question le hantait. Il ne pouvait y apporter aucune réponse, mais, dans le
fond, ce n’était pas le plus important. D’une façon ou d’une autre, les tueurs
étaient arrivés à Long Tree et il avait eu un sacré pot de leur glisser entre
les doigts en les voyant se diriger vers son cottage !


Peut-être que cette foutue capsule, au fond de sa poche, lui
avait donné un instinct, l’avait incité à se méfier de tout, et spécialement de
deux visages inconnus et trop innocents pour ne pas être ceux de deux faux
jetons !


Il avait eu juste le temps de s’habiller et de sortir
par-derrière, pendant que les gars se présentaient à l’entrée. Derrière, il y
avait sa voiture personnelle. Un coupé italien qu’il s’était payé à tempérament.
Mais sur le coup, il avait été bigrement content de s’être endetté.


Seulement voilà, il était sûr que les deux gars l’avaient vu
filer et l’avaient suivi. Une certitude complètement irrationnelle. Depuis sa
fuite, il ne les avait pas repérés. Mais ça ne prouvait rien. Les types étaient
des professionnels. Ils devaient savoir à merveille filer quelqu’un sans se
faire voir, et lui tomber dessus au moment où il s’y attendrait le moins.


Les enfants de putain ! Où se cachaient-ils ? Qu’est-ce
qu’ils attendaient pour venir ! Qu’on en finisse, bordel !


— Je deviens fou ! gémit Maurer en se passant une
main sur le visage.


Il n’était pas fait pour des coups pareils ! Quel con
il avait été de se laisser embobiner par Greg ! Comme si deux minables
pouvaient extorquer une montagne de fric à l’Union-Chemical !


Progressivement, les battements de cœur de Maurer se
calmèrent. Le petit homme se détacha du pilier derrière lequel il se cachait et
coula un nouveau et prudent regard hors de sa cachette. Rien de suspect. Des
gens qui allaient et venaient dans la 58e rue. Et là, pas loin de
lui, sous les portiques de la navette, des clodos insensibles au boucan
infernal qui se déchaînait toutes les minutes.


Pas de tueurs en vue…


Stanley Maurer réfléchit. Ce qu’il fallait, c’est qu’il
quitte le pays, qu’il s’en aille loin de cette ville de merde. Sur la côte Est,
de préférence. Il avait de la famille à New Boston, dans la ville nouvelle, bâtie
près des ruines de l’ancienne, atomisée cinquante ans plus tôt lors de la
Troisième Guerre mondiale. Ses cousins l’avaient déjà invité. Pourquoi il ne
répondrait pas à leur invitation ? Il resterait là-bas le temps qu’il
faudrait pour qu’on l’oublie. Ensuite il trouverait un moyen de contacter les
gens de l’U.C. et de leur rendre la capsule… et sans demander un seul dollar !
Demander la paix, rien que la paix !


Oui… Mais pour aller à New Boston, fallait déjà qu’il quitte
cette ville devenue un piège. Et pas question d’aller à l’astroport. Là-bas, on
devait le guetter, attendre son passage pour l’alpaguer !


Traqué ! Il était traqué ! Chacun était son ennemi.
Il fallait qu’il file vite, vite !


Il tourna la tête, regarda son coupé. Non… Pas l’emprunter. Les
deux types devaient le connaître. La seule chose à faire, c’était de se fondre
dans la foule, de se planquer deux ou trois jours dans le premier hôtel et de
louer une voiture pour traverser tout le pays par la route. C’était archaïque, comme
moyen, mais personne ne se douterait qu’il l’utiliserait !


Stanley Maurer se sentit mieux, comme si d’avoir trouvé le
moyen de s’enfuir lui redonnait du courage. Avec un petit pincement au cœur, il
abandonna son coupé – et dire qu’il avait encore cinquante-deux mensualités à
payer dessus ! – et s’éloigna en direction de l’avenue – violemment
éclairée, noire de monde, au-dessus de laquelle se balançait mollement un
panneau publicitaire. Ironie… C’était un panneau vantant les mérites du coupé
de chez Fiat ! Le sien !


*


Luke Freighter frappa discrètement à la vitre de la voiture
banalisée où se tenait l’agent Holbert. La portière s’entrouvrit avant de s’ouvrir
plus largement. Luke se laissa tomber sur la banquette, abaissa le col de son
manteau, renifla.


— Ça s’arrange pas, chef ? dit Holbert aimablement.


— Non… La pluie et mon rhume ! Et de ton côté, ça
va ?


Holbert avait les traits tirés, les yeux injectés de sang et
semblait d’une humeur encore plus exécrable que d’habitude.


— Non… Ce con a joué une musique de dingue toute la
nuit ! Un truc à faire trembler les murs ! À se demander comment ses
voisins font pour accepter ça !


— Y a pas de voisins, ricana Luke. Ce quartier est
promis à la démolition. On a évacué la plupart des gens. Ceux qui restent, c’est
des dingues comme ce Baert…


Les deux flics regardèrent la façade lépreuse et lavée de
pluie de l’immeuble.


— Pas trace de l’androïde ? demanda Luke.


— Non… Personne n’est venu. Le Baert est sorti de chez
lui il y a une heure, il est resté parti cinq minutes, il est revenu avec des
paquets. Et depuis il fait son boucan ! Tenez… Écoutez !


Holbert abaissa sa vitre. Une giclée de pluie, accompagnée
de violon s’engouffra dans la voiture. Holbert fit la grimace et referma.


— Tu parles d’un truc ! dit-il d’un ton dégoûté.


Luke ne souriait pas. Il paraissait songeur.


— Je m’étonne que la fille se soit pas déjà manifestée
sur le trottoir, dit-il comme pour lui-même. Il y a un truc pas normal
là-dessous…


Holbert ne répondit pas. Luke Freighter haussa les épaules.


— Je suis trop pressé. Elle y viendra tôt ou tard. On a
le temps…


Il se tourna vers son subordonné :


— Tu peux rentrer chez toi, c’est mon tour de planquer.
Bonne nuit !


Holbert grimaça un sourire. Il alla pour ouvrir la portière
de la voiture, se retourna vers son chef.


— Je peux vous poser une question ?


— Oui…


— Ben… La fille qu’on cherche, la gueule de singe, là… Pourquoi
que vous l’appelez pas, justement, une gueule de singe ? Nous tous, c’est
comme ça qu’on les appelle. Vous… je vous l’ai pas entendu dire une fois !


Luke Freighter resta impassible, immobile. Holbert attendit
un instant.


— Ça va, je vous demande pardon, grommela-t-il.


— De rien… Mais si t’as que des questions comme ça à me
poser, mon vieux Holbert, tu peux les garder pour toi !


Holbert battit des paupières. Ce n’était pas fréquent que
son chef lui réponde sur un ton aussi sec. Il grommela à nouveau une vague
excuse et sortit sans demander son reste.


Luke le regarda s’éloigner, le couvant d’un œil
indéfinissable. Pauvre Holbert… Ni imagination ni sentiment. Dans le fond il
avait de la chance !


Luke se pencha, regarda par la vitre en direction de l’immeuble.
Un écho de musique arriva à ses oreilles. Il sourit.


Il aurait beaucoup aimé visionner la composition de l’autre
soir. Celle où une gamine noire s’enfuyait après avoir donné un coup de pied
dans les couilles d’un vieux beau !


*


Stanley Maurer s’arrêta devant une vitrine, affecta de se
plonger dans la contemplation des objets exposés. Mais il se foutait
complètement des gadgets, des conneries et de tout ce qui pouvait se vendre
dans cette putain de ville.


Il regardait, derrière lui, dans le reflet de la vitre.


La rue… Les gens… La cohue anonyme, déshumanisée. Les
fourmis à deux pattes qui allaient et venaient dans le concert des annonces
sonores, les appels des panneaux publicitaires, les avertisseurs des voitures
et les sifflements des aéros.


Mais il ne voyait pas cette cohue.


Il voyait les deux hommes qui approchaient tranquillement, presque
invisibles à force d’être banals, qui ne regardaient personne et qui le
glaçaient.


Les deux hommes de Long Tree ! Ils étaient là ! Ils
ne s’étaient pas trompés ! Ils l’avaient suivi et voilà qu’ils allaient
lui mettre la main dessus, le tuer comme un chien, au beau milieu de cette rue,
parmi tous ces indifférents, ces minables…


Un flot de rage et de haine submergea Stanley Maurer. À la
même seconde, une douleur brève, mais violente, lui serra la poitrine. Il
grimaça, affolé. Qu’est-ce qui lui arrivait ! Il n’était pas cardiaque !
Ses nerfs qui le lâchaient, son plexus qui se nouait !


Paradoxalement, cette douleur lui rendit sa lucidité. Stanley
reprit sa marche. Les deux tueurs n’allaient pas l’abattre comme ça, sans
sommation. D’abord, dans cette foule, ce serait de la folie ! Surtout qu’on
entendait une sirène pas loin… Et puis ils devaient rechercher les documents. Ils
l’interrogeraient… Ça non plus, ils ne pouvaient pas le faire dans la rue.


Stanley Maurer fut tenté de se débarrasser de la capsule. Il
la serrait dans son poing, au fond de sa poche. Un geste et pfuitt… plus de
document, plus cette hantise…


Et plus aucune chance de récupérer le pognon auquel il avait
droit ! Merde ! Il avait tout perdu, dans cette affaire ! Son
appartement, son studio à Long Tree, son coupé… Et tout ça pour rien !


— Non ! gronda Maurer entre ses dents.


Il ne devait pas se débarrasser de la capsule ! Ou plus
exactement il devait s’en débarrasser provisoirement. La planquer quelque part
où il pourrait la retrouver. Quelque part où les autres fumiers ne pourraient
jamais la trouver ! S’ils lui mettaient la main dessus, il leur dirait qu’il
était d’accord pour la revendre à l’Union-Chemical. Oh… pas trop cher ! Juste
ce qu’il lui fallait pour se refaire ! Cent mille dollars… Ou
soixante-quinze mille ! Il la laisserait même à cinquante…


Mais avant de songer au fric qu’il extorquerait à ces
fumiers, il fallait qu’il trouve une cachette. Une cachette sûre ! Inviolable…


Il s’arrêta à nouveau, regarda derrière lui. Les deux types
s’étaient rapprochés. Ils le regardaient sans se cacher. L’un d’eux souriait, et
l’autre se rongeait les ongles.


Alors la panique submergea Stanley Maurer, lui faisant
oublier ses plans, sa décision de filer à Boston, de faire cracher l’U.C. !


Maurer se trouvait en face d’une porte. Il s’y engouffra, sans
savoir où il se trouvait. Il vit un hall plutôt minable, les portes des
ascenseurs. Il courut vers l’une d’elle, ouverte, s’y engouffra, appuya sur une
touche au hasard.


La porte se referma et l’ascenseur démarra avec un bruit
feutré.


Stanley Maurer sanglotait. Et la douleur dans sa poitrine le
taraudait, lancinante.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Biondello. Kowalski
cracha une rognure d’ongle. Il n’avait pas prévu cette fuite de la part de son
gibier, ce réflexe qui l’avait fait s’engouffrer dans cet immeuble.


— Le temps qu’on fouille la baraque, reprit Biondello, ce
fumier aura fichu le camp !


— Attends ! Je réfléchis !


Kowalski regardait la façade, dubitatif.


— Viens ! dit-il.


Il entra à son tour dans l’immeuble, suivi par Biondello. Il
regarda le hall désert. Une loupiote clignotait au-dessus d’un ascenseur.


— Il est là ! s’écria Biondello. On le course…


— Attends, je te dis !


Biondello regardait la lueur. Elle s’éteignit au niveau du trente-deuxième
étage.


— Tu sais combien y a d’appartements, de studios et
tout le toutim, sur un seul étage de ces foutus immeubles ? grinça
Kowalski. Tu veux qu’on les fouille tous ?


— Non. Mais…


— Viens !


Kowalski marcha jusqu’au diagramme d’évacuation qui, réglementairement,
se trouvait exposé au mur du hall. Il appuya sur la touche « sortie ».
Un schéma s’inscrivit sur l’écran. Deux points rouges se mirent à briller.


— Très bien, ça ! grinça Kowalski. Il y a que deux
sorties. La porte d’entrée, là, et l’issue en sous-sol !


Il se mit à ricaner.


— Quand il en aura bien marre de se balader dans les
couloirs et les escaliers, ce fumier ressortira ! Qu’est-ce que tu
préfères, la porte d’entrée ou le sous-sol ?


*


Stanley Maurer écoutait. Il n’entendait rien. Ce silence
était encore plus angoissant que si toute une armée s’était bruyamment
précipitée dans les escaliers à ses trousses.


Il s’était retrouvé au trente-deuxième. Machinalement, il
avait dégringolé cinq étages par l’escalier, avant de s’arrêter, là, devant un
corridor mal éclairé, à la peinture écaillée.


Il porta sa main à sa poitrine. Il n’avait plus mal. Un
simple spasme, dû à la trouille.


En tout cas, les deux types n’étaient pas derrière lui. Ils
devaient le guetter dans la rue. Maurer réfléchit. Ces immeubles avaient tous
une sortie de secours. Il allait filer par là… Mais avant, il fallait qu’il
cache sa précieuse capsule. Où ?


Il regarda le couloir, sa perspective qui filait, devant lui,
nue et impersonnelle. Ici, c’était impossible. Alors…


Au hasard, Stanley Maurer posa la main sur le vibreur d’une
porte. Pourquoi est-ce qu’il faisait ça ? Il n’en savait rien. L’instinct,
peut-être, qui lui disait qu’il trouverait une cachette derrière cette porte.


Il attendit de longues secondes. Au moment où il allait
passer à la porte suivante, le battant s’ouvrit. Stanley Maurer réprima un
petit sursaut. Il se trouvait en face d’un type bizarre, aux cheveux jaunes
peignés en épis, au visage outrancièrement maquillé, aux mains qui s’agitaient
comme des papillons, et qui ne portait qu’un cache-sexe de fourrure bleue !


— Bonsoir, dit la créature. Bienvenue chez le célèbre
Willy, le pourvoyeur des plaisirs interdits ! Entrez donc, inconnu ! Ici
vous oublierez les soucis, les tourments et les frustrations de votre pauvre
chair brimée ! Ici tout est possible ! Ici tout est permis ! Ici
vous êtes un roi et moi, Willy, je suis votre chambellan, votre esclave… Entrez
donc ! Entrez !


Le type l’avait saisi par l’épaule et le tirait. Stanley
Maurer faillit se dégager, faire demi-tour et s’enfuir à toutes jambes. Les
types comme ça lui donnaient envie de gerber ! Il ne tolérait ni les pédés,
ni les travelos…


Mais il tolérait encore moins les tueurs qui le guettaient !
Et dans le fond, se planquer chez cette tapette une heure ou deux, c’était pas
une mauvaise idée !


Stanley Maurer entra, tiqua à la vue des peintures murales. Un
détraqué ! Il était chez un détraqué ! Ou tout au moins un obsédé
sexuel !


Le type continuait son baratin, avec un bagout que rien ne
semblait pouvoir arrêter !


— Ma maison est la plus originale de la ville, cher
monsieur ! J’offre ce que l’on ne trouve nulle part ailleurs, et pour un
prix des plus raisonnables ! Désirez-vous la fameuse Plume Noire, l’esclave
de vos désirs, l’objet de vos fantasmes ? Elle est là qui vous attend, soumise
et impatiente des délicieux sévices que vous lui infligerez ! Car c’est
elle que vous voulez, n’est-ce pas ? On vous a parlé de ce merveilleux
objet de plaisir ?


— Heu… c’est ça ! bredouilla Maurer, mal à l’aise.
C’est ça !


— Eh bien, elle est tout à vous ! Il ne vous en
coûtera que cinquante dollars pour une demi-heure… Cher, allez-vous dire ?
Mais non, monsieur ! Ce n’est pas cher pour assouvir TOUTES ses envies !
Et je dis bien TOUTES ! Plume Noire accepte TOUT !


Intrigué malgré lui, Maurer dévisagea l’inverti. Ce mec le
dégoûtait ! Mais il avait piqué sa curiosité, ce qui était tout de même
étonnant, dans un moment pareil.


— Vous acceptez les cartes de crédit ? demanda-t-il.


Willy eut une petite grimace. Mais il répondit :


— Bien entendu, encore que je préfère l’argent liquide,
et…


Maurer lui fourra sa carte dans la main. Que ce type la
boucle et lui fiche la paix. Dans cette piaule, c’était bien le diable s’il ne
trouvait pas une planque pour la capsule. Il reviendrait ensuite la chercher. Quoi
de plus naturel qu’un client s’en revenant au bordel ?


Willy enfourna la carte dans l’enregistreur automatique, attendit
quelques secondes.


— C’est bien, dit-il en retirant le rectangle de
plastique. Ne soyez pas vexé, cher monsieur. Il fallait bien que je vérifie que
votre compte était approvisionné ! Il y a tant de malhonnêtes…


— Ça va, ça va ! Alors, où elle est, cette poule ?


Willy fit une petite courbette.


— Par ici, cher monsieur ! Suivez-moi !


Stanley Maurer suivit Willy jusque devant une porte.


— C’est là, dit l’inverti. Je vous laisse… Et si au
bout d’une demi-heure vous souhaitez prolonger la séance, il ne vous en coûtera
que…


— J’ai compris ! Ça va !


Willy se retira en ondulant des hanches. Stanley Maurer
regarda avec écœurement ses fesses nues barrées par la lanière du cache-sexe. Bon
Dieu, il y avait vraiment des mecs qui méritaient pas de vivre !


Il poussa la porte, entra… et resta figé, regardant de tous
ses yeux le sexe offert à sa vue, en gros plan, les jambes relevées et
entravées, la peau noire, les seins qui se soulevaient lentement, au rythme d’une
respiration régulière.


Stanley Maurer s’était attendu à tout, mais pas à ça. Il
restait là, bouche bée, sans comprendre ce qu’il voyait, se demandant s’il
rêvait ou non.


Il fit quelques pas dans la pièce, avala sa salive.


La fille était superbe ! La plus belle qu’il ait jamais
vue ! Plus belle que celles qu’il avait baisées, dans sa jeunesse. Plus
belle qu’avait été sa femme, même bien longtemps avant qu’ils ne divorcent. Sa
peau brillait dans la lumière tamisée qui baignait le décor. Et ce bandeau, qui
lui cachait à moitié le visage…


— Bon Dieu ! râla Stanley Maurer.


Il avait toujours été fasciné, excité, par les Noires, leur
trouvant une beauté qui n’appartenait qu’à elles. Une beauté d’animal sauvage. Mais
il ne s’en était jamais fait. Timidité, sans doute… Et puis on les disait exigeantes
avec leurs amants et lui, honnêtement, il n’avait jamais été une affaire. Il
craignait qu’elles se moquent de lui, de son sexe trop petit, de son impatience
à s’assouvir…


Pourtant, à l’instant, cette fille nue, soumise à ses
fantasmes, comme avait dit l’autre taré, c’était un cadeau du Ciel ! C’était
un clin d’œil du Destin, une pirouette aux ennuis qui l’accablaient.


Stanley Maurer avait oublié les deux tueurs. Il ne pensait
plus à la capsule dans sa poche, à New Boston, au fric qu’il extorquerait à l’Union-Chemical !
Il regardait cette chatte offerte et, dans son pantalon, son sexe grossissait, durcissait…


Le souffle de la fille s’était fait irrégulier. Elle avait
tourné la tête vers lui. Sa bouche était entrouverte. Une bouche magnifique !
Avec des lèvres sensuelles, ourlées…


Les tempes battantes, Stanley Maurer ouvrit la braguette de
son pantalon. Il se précipita sur cette bouche divine. TOUT ! Il pouvait
TOUT faire !


Il gémit d’aise, frissonnant de la tête aux pieds en sentant
l’écrin brûlant de la bouche se refermer sur lui, s’abandonna à la merveilleuse
sensation qui lui fouillait les reins…


*


— Mais qu’est-ce qu’il fiche, ce salaud ? grogna
Kowalski.


Il avait froid, dans ce sous-sol sinistre et humide. Ça durait,
ça durait… Et le bout de son pouce droit n’était plus qu’une plaie
sanguinolente !


— Et merde !


Il fit quelques pas, battant de la semelle sur le béton
glacial. Déjà près d’une demi-heure qu’il était entré là, ce fumier !


Il serra les poings. Quand ils lui mettraient la main dessus,
ils lui feraient payer chaque seconde de cette attente interminable ! Au
centuple !


Kowalski et Biondello savaient à merveille se défouler en
cognant ! Ce n’était qu’une simple question de patience. Tôt ou tard, ce
fumier sortirait.


*


Stanley Maurer ne se reconnaissait plus ! Jamais il ne
s’était donné comme ça ! Des prouesses dont il ne se serait pas cru
capable ! C’était la troisième fois ! Lui qui n’avait jamais pu
doubler un coup, même à l’époque de sa jeunesse.


À croire que de s’assouvir avec cette femme impuissante, cette
esclave noire, lui mettait les sangs en ébullition.


Il s’accrocha aux genoux de la fille, donna un grand coup de
reins et laissa le plaisir le submerger… Un plaisir moins intense que la
première fois, malheureusement… Mais c’était normal, à cinquante ans !


Il n’y aurait pas de quatrième fois. Stanley Maurer haletait,
et ses jambes tremblaient de fatigue. Il se retira, se rajusta, dévorant du
regard les seins nimbés de sueur de la fille. Elle n’avait pas été passive. Elle
avait répondu à sa fougue, dans la mesure de ses moyens. Il n’aurait pas mis sa
main au feu qu’elle n’ait pas joui elle aussi… Il eut envie de le lui demander.
Mais il n’osa pas. Son excitation retombée, sa timidité en face des Noires lui
revenait.


Et sa trouille des deux tueurs, en bas…


S’ils étaient toujours là. Ce qui était probable.


La fille se léchait les lèvres. Quel cul ! Quelle
bouche…


— Bon Dieu !


L’idée avait fulguré dans le cerveau de Maurer. Une idée
fantastique, imparable. La cachette idéale ! Là où on ne la trouverait
jamais !


Il saisit la capsule dans sa poche, contourna la table, empoigna
la nuque de Plume, la lui releva.


— Avale ça ! gronda-t-il.


La fille eut un sursaut.


— Mais…


Il lui enfourna les doigts dans la bouche, loin au fond du
gosier, poussa. La fille hoqueta. Il sentit le réflexe de déglutition, retira
ses doigts.


Il cria. Elle les lui avait mordus au passage. Il jura.


— Salope !


Il voulut la gifler, se retint.


— C’était rien, dit-il en se penchant tandis qu’elle faisait
un effort pour recracher. Écoute… Je te demande de me rendre ce service. Ce
truc, c’est important pour moi. Tu le… hem… tu le récupéreras naturellement et…
je reviendrai ici dans quelques jours le reprendre.


— Salaud ! Sale con !


— Calme-toi !


Il transpirait à grosses gouttes.


— Tu diras rien à personne de… de ça ! Et… Écoute,
j’ai deux cents dollars sur moi ! Je te les donne ! Je les pose là…


La fille ne bougeait plus. Malgré son bandeau, il pouvait
voir la stupéfaction peinte sur ses traits. Il eut un petit rire misérable, posa
l’argent sur la table, le coinçant sous le dos de Plume.


— Tu vois… Je te mens pas ! Je… je reviendrai, je
te dis ! Mais fais très attention à… à cette capsule… quand tu l’auras… hem…
récupérée. Elle est très précieuse !


Il ne savait pas quoi dire. Tout d’un coup, cette idée qu’il
avait eue ne lui semblait plus aussi excellente. Mais de toute façon, le sort
en était jeté. Il ne pouvait plus rien faire qu’attendre.


Du moins les deux autres salauds pouvaient le fouiller, ils
ne trouveraient rien. Et lui jouerait les imbéciles.


Allons ! Tout n’était pas perdu !


Kowalski se demanda s’il n’allait pas laisser tomber cette
planque interminable, grimper dans les étages et fouiller ce maudit immeuble
appartement par appartement ! Il enrageait. Bon Dieu, l’autre fumier n’aurait
pas assez de toute sa vie pour regretter ces minutes d’attente qu’il lui
imposait !


Un grincement de porte retentit soudain, suivi d’un bruit de
pas feutré. Kowalski se rejeta dans l’ombre, oubliant tout à coup la froidure, l’impatience,
ses ongles rongés et son nez qui le chatouillait. C’était Maurer ! Il en
était sûr, avant même de le voir ! Il avait choisi de se tirer par la
sortie de secours. Bon… Ce serait donc lui qui l’intercepterait !


Kowalski serra le poing, dans sa poche, sur la crosse de son
pistolet.


Une silhouette apparut, et le tueur eut un sourire sinistre.
L’homme allait passer devant lui. Il n’aurait qu’à tendre le bras pour le
saisir…


Stanley Maurer approchait. Kowalski vit sa démarche
titubante. Il fronça les sourcils. Qu’est-ce qui lui arrivait, à ce con ? Et
pourquoi il tenait sa poitrine ?


La douleur était effroyable. Stanley Maurer avait l’impression
qu’un étau de feu lui enserrait le cœur, irradiant dans son bras gauche, l’empêchant
de respirer, lui rongeant les poumons.


Ça l’avait repris juste au moment où il sortait de chez le
nommé Willy. La douleur était revenue, mais infiniment plus forte que quelques
minutes plus tôt. Était-elle due aux excès qu’il venait de faire avec la Noire ?


La tête bourdonnante, il avait pris l’ascenseur, était
descendu jusqu’au sous-sol, là où devait se trouver la sortie de secours de l’immeuble.
Il fallait qu’il sorte de là, qu’il aille chez un médecin. On lui donnerait
quelque chose. Il se remettrait. Et dans deux ou trois jours, il reviendrait
récupérer la capsule… et peut-être tirer encore un coup avec la fille ! Et
puis il partirait pour New Boston. Et puis…


Un homme apparut, se détachant d’un des piliers de
soutènement du plafond. Stanley Maurer eut un violent sursaut en reconnaissant
un des deux types. Ils n’étaient pas partis, ces fumiers ! C’était à
prévoir. Il avait espéré, mais…


Stanley Maurer recula jusqu’à se trouver le dos au mur. Le
tueur continuait à avancer, sans se presser, un mauvais sourire sur les lèvres.


Il s’arrêta à un mètre de lui.


— Et maintenant, dit-il, tu vas savoir ce que c’est que
de me faire courir, salopard !


Il exhiba un gros pistolet…


Alors il y eut un déchirement dans la poitrine de Stanley
Maurer. Tout se brouilla.


La dernière pensée de Maurer fut qu’il jouait un bien
mauvais tour à l’Union-Chemical en claquant d’un infarctus après avoir fait
avaler la formule du produit à une putain noire !


Jack Kauffman goba un comprimé de Decton et rajusta sa tenue.
Joanna lui fit un sourire, tentant de reprendre un peu de son allure de
secrétaire froide et impersonnelle.


— Ça va ! gronda Kauffman. Vous pouvez vous
retirer !


— C’était bien, monsieur ?


— Mais oui, mais oui ! Comme d’habitude… Faites
entrer Kowalski et Biondello !


Joanna pinça les lèvres, visiblement vexée, et quitta le
bureau. Kauffman ricana. Qu’est-ce qu’elle croyait, cette conne ? Parce qu’elle
se laissait faire une fleur de temps en temps par le grand patron, elle s’imaginait
peut-être qu’elle avait un avenir dans la boîte ?


D’ailleurs il commençait à en avoir assez d’elle. C’était
toujours pareil. Une suceuse, au bout de quelques pipes, ça pense toujours être
devenu indispensable ! Cette Joanna, elle allait vite fait se retrouver
mutée sur la côte Est et il prendrait une jeunette à sa place. Une qui saurait
lui procurer des sensations nouvelles !


Kowalski et Biondello entrèrent, chassant du même coup ses
soucis domestiques. Ils n’avaient pas l’air très fiers. Kauffman fronça les
sourcils.


— Alors ? aboya-t-il.


— Un pépin, patron, dit Kowalski en baissant le nez.


— Un pépin ? Quel pépin ?


— On a mis la main sur le gars. Mais il a claqué avant
même qu’on le touche.


Kauffman en resta sans voix. Et puis, brusquement, il se
leva.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?
hurla-t-il. Vous vous foutez de moi ?


Les deux tueurs ne semblaient vraiment pas à la fête. Kowalski
haussa les épaules sans oser le regarder.


— L’imprévisible, patron. Le gars devait être cardiaque.
Je l’ai coincé dans un sous-sol d’immeuble… Je l’ai même pas touché, je vous
jure ! Il m’a vu… et toc ! Claqué… Mort !


Jack Kauffman retomba sur son fauteuil. Ses tempes étaient
serrées dans un étau. Ce n’était pas possible ! Ce crétin de Kowalski
voulait le faire marcher ! Il lui faisait une blague.


Non… Vu les têtes qu’ils tiraient, Biondello et lui, ça n’était
pas une blague ! Jack Kauffman fit un effort pour se calmer.


— Racontez ! ordonna-t-il sèchement.


Se relayant, les deux tueurs racontèrent leur enquête, la
façon dont ils avaient retrouvé et suivi Maurer, la fuite de ce dernier dans
cet immeuble, leur planque… et la fin imprévue de leur gibier.


— J’ai fouillé le corps, conclut Biondello, après que
Kowalski m’eut appelé. J’ai rien trouvé. Pas de papiers, pas de formule… Rien
du tout !


Jack Kauffman réfléchissait.


— Ça veut donc dire qu’il a planqué ce que vous
cherchez, reprit Kowalski.


— Finement observé ! gronda Kauffman. Mais où ?


— On a cherché chez lui, dans son appartement et aussi
dans son cottage de Long Tree. Et même dans sa bagnole. On n’a rien trouvé non
plus.


Kauffman écrasa son poing sur le dessus de son bureau.


— Cherchez encore ! Vous devez trouver ! Je
vous paye pour ça, merde !


Biondello s’agita sur son siège. Il semblait plus calme que
son acolyte, comme s’il avait une idée.


— Écoutez, patron, dit-il, avant qu’on retourne
fouiller chez Maurer, il serait peut-être intéressant de fouiner dans l’immeuble
où ce salaud s’était planqué, des fois qu’il ait caché son truc par là.


Jack Kauffman claqua des doigts, irrité.


— Ça, messieurs, dit-il, c’est votre problème ! Je
vous paye pour chercher et trouver ces documents. Peu m’importe la manière dont
vous vous y prendrez et le lieu où vous chercherez !


— Ce qu’on veut vous dire, reprit Kowalski, c’est que
ça pourra durer longtemps. Il y a cent six locataires dans ce bloc, sans
compter les bureaux.


Jack Kauffman se leva.


— Je m’en fous ! cria-t-il. Prenez tout le temps
qu’il vous faudra, mais trouvez, bordel ! Trouvez !


Il montra sa porte.


— Je ne vous retiens pas !


Kowalski et Biondello se levèrent. Ils sortirent sans un mot.


Jack Kauffman se rassit lourdement, se prit la tête entre
les mains. Il ferma les yeux. Le danger était provisoirement écarté. Maurer
mort, il n’y avait plus de risque qu’il vende le Decton à ses concurrents. Mais
il n’en restait pas moins vital qu’il retrouve cette formule. Trop d’intérêts
étaient en jeu pour qu’il la laisse se promener dans la nature.


L’ascenseur laissa Kowalski et Biondello au trente-deuxième
étage. Les deux tueurs s’avancèrent dans le couloir.


— À notre santé ! grommela Biondello. On va se
payer un boulot intéressant, sûr !


Kowalski lui tapota l’épaule.


— Pas moyen d’y couper. On commence par où ?


Biondello regarda le plan de l’immeuble, qu’il s’était procuré
auprès du robot-concierge.


— Les deux étages au-dessous de celui-là ne sont
occupés que par des bureaux, soliloqua-t-il.


— Donc, c’est pas là que Maurer a pu cacher son truc. Et
au-dessus ?


Biondello leva la tête.


— Des studios inoccupés. La crise ! Loyer de luxe !


— Donc c’est pas par là non plus. Reste en bas.


Biondello regarda son plan.


— Le vingt-huitième et le vingt-septième, ce sont des
appartements.


Kowalski soupira.


— Donc on commence par là. On verra après…


Il regarda la photo-relief de Stanley Maurer, qu’il avait
prise avant de balancer le cadavre dans la chaudière, au sous-sol.


— Mon salaud, gronda-t-il, on peut dire que tu nous
auras fait cavaler !


Le vibreur retentit, agressif, et Willy se leva, l’esprit
encore embrumé de sommeil. Il jeta un regard machinal sur la pendule murale, encastrée
dans la chatte d’une fille peinte dix fois grandeur nature. Quinze heures vingt.


— Qu’est-ce que c’est ? cria-t-il.


Pas des clients ! Pas à cette heure, tout de même !
Et Plume n’arrivait qu’après vingt-deux heures.


— Qu’est-ce que c’est ? cria-t-il à nouveau, plus
fort.


— Police !


Willy sursauta. La police ! Chez lui ! Alors qu’il
n’avait jamais été inquiété pour ses petites activités ? Et d’ailleurs
pourquoi aurait-il été inquiété ? Il n’était pas un proxénète, puisqu’il
payait de sa personne et que les clients donnaient ce qu’ils voulaient aux
filles qui venaient, librement, chez lui.


Il haussa les épaules et enfila une longue robe qui
descendait jusqu’à ses pieds.


— Je viens ! cria-t-il.


Il croisa son reflet dans un miroir, tourna autour de son
image. Une sale gueule, vraiment ! Il avait trop picolé, la veille au soir,
avec son petit ami. Il détestait ces réveils où il se voyait comme il était :
laid et fatigué, où les fards et la peinture n’avaient pas eu le temps de
maquiller sa peau malsaine et ses yeux injectés.


— Je viens !


Le vibreur continuait à résonner. Agacé, il passa dans le
hall, marcha jusqu’à la porte. Les flics ! Toujours venir faire ch…


Il ouvrit, se trouva en face de deux types d’aspect banal, dont
l’un se rongeait les ongles.


— Messieurs ? demanda-t-il.


— Lieutenant Kowalski, dit l’autophage. On peut vous
poser une question ?


— Mais…


Le flic avait fait un pas en avant.


— On recherche un type qui a disparu. Cette photo, ça
vous dit rien ?


Il continuait à avancer, massif, tout en montrant un cliché.
Machinalement Willy recula et les deux flics entrèrent. L’autre referma la
porte, jetant un regard étonné au décor.


— Mais…, bêla à nouveau Willy.


— Ce type, là, ça vous dit rien ?


Willy baissa les yeux sur la photo-relief que lui montrait
le flic. Il retint difficilement un sursaut. Le type qui était venu la veille
au soir ! Celui qui avait payé avec une carte de crédit alors qu’il avait
plein de fric liquide. Il le savait, il l’avait vu glisser les billets sous le dos
de Plume après se l’être enfilée, le salaud ! Même qu’il lui avait fait
avaler un truc !


— Non… Ça me dit rien… Je vois pas !


Il n’en dit pas plus. La beigne l’avait touché juste entre
les deux yeux.


*


Plume ne dormait pas. Elle ne pouvait pas dormir. Sans
savoir pourquoi, elle se sentait effroyablement angoissée. Plus encore que d’habitude.
Dix fois, déjà, elle avait eu envie d’appeler Baert. Dix fois elle avait
résisté à la tentation. Si son ami lui avait dit de ne pas chercher à le
contacter, c’est que les flics le surveillaient étroitement. Et s’il ne l’avait
pas appelée, c’est que la surveillance durait toujours.


Mais tous ses bons raisonnements n’empêchaient rien. Plume
avait l’impression que, niché au creux de ses entrailles, un danger plus
sournois, plus intense que tous ceux qu’elle bravait déjà, se tenait là, n’attendant
que le moment de l’anéantir.


Qu’est-ce qu’il lui avait fait avaler, ce con ? Et
pourquoi avait-elle eu le réflexe de déglutir, et pas de cracher. Depuis, cette
chose était tapie quelque part dans son tube digestif, et elle ne savait quoi
faire.


Le type avait dit qu’il viendrait la récupérer, cette chose.
Mais quand ? Et pourquoi s’en était-il débarrassée en la lui faisant
avaler ? Et pourquoi lui avait-il donné deux cents dollars ?


C’était ça, plus que tout le reste, qui affolait Plume. Lui
donner une telle somme juste pour qu’elle récupère… comme il disait… ce bidule.
Après qu’il le lui eut fait avaler. C’était donc quelque chose d’important. Et
le gars devait craindre qu’on le lui pique.


Plume n’y comprenait rien. Mais ce qu’elle comprenait, c’est
qu’elle était encore plus en danger qu’avant.


Et qu’elle ne pouvait pas appeler Baert à son secours !


Elle était seule. Complètement seule. Plus seule qu’elle n’avait
été. Elle était perdue dans un monde qu’elle ne comprenait pas, qu’elle ne
comprendrait jamais. Elle n’était pas un être humain, pas un robot, pas une
machine.


Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté Véga II,
P.L.U.M. 66-50 pensait au suicide…


*


S’il y avait bien une chose que Kowalski détestait, c’était
qu’on se foute de lui ! Et cette misérable pédale, dans sa robe en lamé, osait
lui dire qu’il ne savait rien ! Alors que son sursaut, quand il avait vu
la photo…


Kowalski regarda le type qui geignait, se frottant la figure
en sanglotant. Et dire qu’il n’avait cogné qu’une fois ! Qu’est-ce que ça
serait s’il s’y mettait vraiment, et Biondello avec lui.


— Tu me fais de la peine, petit, dit-il. Faut pas me
prendre pour un con !


Il marcha sur la pauvre loque qui essaya de se remettre
debout. D’un coup de pied solidement assené au bas du dos, il le renvoya le nez
sur sa moquette.


Sans prendre garde au cri qu’il poussa, il lui grimpa sur le
dos, s’appuyant lourdement des deux pieds entre ses omoplates.


— Je connais un jeu, dit-il. Je saute en l’air jusqu’à
ce que tes os craquent les uns après les autres ! Et mon copain compte les
craquements. À dix, c’est son tour !


Et il pèse quinze kilos de plus que moi ! Drôle, hein ?


— Non… Tu te goures, dit Biondello par-dessus son
épaule. Pas quinze ! Dix seulement. J’ai fait un régime !


Biondello ne semblait pas se préoccuper de ce que faisait
son acolyte. Il furetait dans l’appartement, allant de pièce en pièce, ouvrant
les portes, regardant dans les placards, les tiroirs des meubles.


— Vous… vous êtes pas… des vrais flics ! geignit
le petit pédé.


— T’es un malin, toi ! jeta Kowalski. T’as tout
deviné ! Alors comme ça t’as vu le type qu’on cherche ! C’est vilain
de mentir.


Il sauta à pieds joints, retomba lourdement. Willy hurla
tandis qu’un craquement se faisait effectivement entendre.


— Un ! annonça Biondello. C’est une côte !


— Tout juste… Ça fait très mal, ça ! Je le sais, j’en
ai eu une de cassée, un jour. On arrive pas à respirer ! Et quand on
tousse, c’est vraiment terrible.


Kowalski sauta une seconde fois. Le type hurla sous ses pieds,
comme un animal à l’agonie.


— J’ai pas entendu, cette fois ! dit Biondello de
la pièce voisine. Il a gueulé trop fort, ce con !


Kowalski descendit des épaules de sa victime. L’homme
sanglotait et râlait. Il s’agenouilla à côté de lui, lui jeta un regard paterne.


— Comment tu t’appelles, mon gars ? demanda-t-il.


— Wi… Willy, balbutia le pédé entre deux sanglots.


— Eh bien, mon pauvre Willy, tu vas maintenant nous
dire tout ce que tu sais, ou bien ça va devenir très désagréable… Ça fait
maintenant plus de deux heures que mon petit camarade et moi on fait du porte-à-porte
dans cet immeuble de merde, et on commence à être à bout de patience !


À ce moment, la voix de Biondello retentit :


— Eh, Kowal ! Viens voir !


Kowalski se redressa, empoigna Willy par le col de sa robe
et, sans prendre garde à son cri de douleur, le remit sur pied. Puis, sans le
lâcher, il alla retrouver Biondello.


Il sourcilla en voyant l’image-relief que son compagnon
avait fait apparaître en tripotant un clavier mural. Une fille noire, entravée,
aux yeux bandés, exposée sur une table médicale, et une belle femme qui lui
broutait férocement le sexe tout en se caressant avec ardeur.


— Ben dis donc ! s’esclaffa-t-il. T’as des
divertissements intéressants, toi ! Pas mal, comme programme !


Biondello faisait le tour de l’écran-relief, admirant sans
vergogne les charmes des deux femmes.


— Ce qui est chiant, avec ces films en relief, c’est qu’on
peut pas toucher ! gronda-t-il. Tu mets la main au cul de la nana et tu t’aperçois
que c’est que des illusions !


Willy haletait et de la sueur coulait sur son front. Il se
massait la poitrine. Kowalski lui jeta un regard mauvais.


— Bon… Nous, tes cassettes pornos, on en a rien à
foutre… Ce qu’on veut savoir, c’est si le type de la photo t’a filé un truc. Et
si oui, que tu nous le rendes, et vite ! Sinon, ça va être ta fête ! Tu
piges ?


Willy acquiesça d’un hochement de tête. D’un doigt tremblant,
il montra l’image de la fille entravée.


— C’est… c’est elle ! gémit-il. Le… le gars est
venu et… il se l’est faite ! Et… il lui a fait avaler un truc… Ensuite il
a foutu le camp !


Kowalski et Biondello échangèrent le même regard ébahi.


— Qu’est-ce que tu racontes ? gronda Kowalski en
secouant Willy comme une loque.


Willy hurla. Il saisit les poignets de son tortionnaire dans
un vain effort pour desserrer son étreinte.


— C’est pas une blague… Je vous jure ! Je… La
fille travaille chez moi ! Elle s’appelle Plume. Et… le gars lui a fait
avaler un truc ! J’ai tout vu ! Une capsule genre médicament. Même qu’il
lui a dit qu’il reviendrait la chercher… et il lui a filé deux cents dollars !
Ensuite il est parti ! Et je l’ai pas revu ! Je vous jure ! Je
dis la vérité !


Kowalski se gratta le crâne. Voilà qui compliquait
vicieusement l’histoire. Maurer avait fait avaler la formule à la pute, là, après
l’avoir miniaturisée… C’était pas con !


— Où on peut la trouver, cette Plume ? demanda
Biondello.


Willy hésita. Une claque solidement assenée lui fit cracher
une dent sur le tapis.


— Bloc 678 ! hurla Willy. Quartier est, studio B-79 !


Kowalski le lâcha, ricanant.


— Eh ben voilà ! Tu vois comme c’est simple !


Il dégaina son pistolet. Les yeux de Willy s’agrandirent de
terreur pendant que le tueur vissait tranquillement un silencieux au bout du
canon.


— Non…, gémit l’inverti. Pas ça… par pitié… Ne me tuez
pas… Je…


Kowalski lui tira une balle entre les deux yeux.


— Et maintenant ? demanda Biondello, qu’est-ce qu’on
fait ?


Kowalski ricana.


— Tu poses la question ?


— On va piquer la fille chez elle, donc !


— À moins que tu veuilles lui laisser le temps de chier
sa capsule.


Biondello éclata de rire. Il fouilla dans la poche de son
imper, en sortit un rasoir-laser.


— J’ai jamais été écœuré à l’idée de tailler dans de la
bidoche, dit-il. On y va !










CHAPITRE VI


Plume sortit de sa douche, se sécha soigneusement. Elle
avait pu dormir une petite heure et se sentait mieux. En tout cas assez bien
pour aller travailler.


Un drôle de travail !


La veille, juste avant que le gars lui fasse avaler son truc,
elle avait pris son pied. Bizarre. Le type n’était pourtant pas spécialement
doué. Mais elle l’avait senti tendu, affolé, presque paniqué. Et ça l’avait
remuée au point que son tempérament avait pris le dessus sur sa lassitude.


Qu’est-ce que ce serait, ce soir ? Combien de clients ?
Qu’est-ce qu’ils lui feraient ? Combien ils lui donneraient ?


En deux séances, elle avait touché pas mal de fric. Encore
une quinzaine et elle pourrait mettre les voiles, quitter cette ville de merde.


Mais pour aller où ? Et pour quoi faire ? Ailleurs,
elle ne connaissait personne. Ici, au moins, elle connaissait Baert…


Si seulement il pouvait lui faire signe, l’appeler.


Enfin sèche, Plume alla se camper devant son miroir, se
regardant attentivement. Elle avait envie de changer de tête. Un caprice, comme
ça… Elle regarda tous les fards que Willy lui avait donnés. Et ce matin, pour
la première fois, dominant ses craintes, elle était allée dans un magasin s’acheter
quelques trucs. Dont une perruque et des fringues.


Elle sourit. Changer de tête… Est-ce que ça atténuerait ses
soucis ?


En attendant, elle alla jusqu’à son générateur, emplit une
casserole d’eau qu’elle mit à chauffer pour son café. Puis elle revint à son
miroir. Elle hésita un instant. Saisissant un aérographe, elle entreprit de
masquer sa peau noire sous une multitude de petites taches de couleurs, qu’elle
fondit soigneusement entre elles pour former une base mouvante, irisée, changeante
au moindre de ses mouvements. Elle sourit, satisfaite. Par-dessus, elle sema un
nuage de paillettes qui vinrent se coller à ses traits en un masque impalpable
et scintillant. Enfin elle farda soigneusement ses lèvres au pinceau, jusqu’à
en souligner le dessin sensuel.


Elle recula. C’était à la fois beau et spectaculaire. On ne
la reconnaissait absolument pas. Sans ses cheveux nattés, on ne pouvait pas
savoir qu’elle était de race noire… si tant est que les androïdes étaient de
quelque race que ce soit.


Elle prit sa perruque, s’en coiffa, arrangeant les mèches
blondes sur son front, ses tempes, ses joues. Elle songea à la perruque qu’elle
avait volée à la prostituée. Un artifice de mauvaise qualité. Cette perruque-là,
c’était autre chose. Des vrais cheveux… et un prix en conséquence !


Elle rit, pour la première fois depuis de longues heures. De
se voir si différente, pareille à certaines élégantes qu’elle avait croisées
dans les rues, lui redonnait confiance. Elle se demanda si Baert l’aimerait
comme ça !


Consciencieusement, elle maquilla de la même façon son cou, ses
seins, ses mains, ses avant-bras, ses chevilles et ses pieds. Elle siffla en se
regardant. Pour un peu, elle aurait continué sur toute la surface de son corps.
Sûr que ç’aurait été une folie, au prix des fards et teintures corporelles, mais
ça lui plaisait de se voir transformée en statue de couleur, en hymne à la
beauté.


Le générateur fit entendre un sifflement, indiquant que l’eau
était à la bonne température. Plume alla se servir sa première tasse de café, qu’elle
but brûlant, sans sucre, très fort.


Elle reposa la tasse et, évitant de se lécher les lèvres, alla
décrocher de la penderie la robe qu’elle s’était achetée quelques heures plus
tôt. Une robe de tissu métallique, très moulante, audacieusement décolletée, assez
courte. Elle l’enfila, négligeant de mettre des sous-vêtements. Il lui semblait
que cette tenue sensuelle, érotique, ne pouvait se comprendre avec une culotte
ou un soutien-gorge. La sensation des fibres sur sa peau lui était déjà une
source de plaisir…


Elle se regarda dans le miroir. Elle ne reconnaissait plus
Plume… P.L.U.M. 66-50… Elle était une autre.


Et elle était amoureuse de Baert !


Tout en se maquillant, en s’habillant, elle n’avait cessé de
songer que c’était pour lui qu’elle se faisait belle !


Le vibreur résonna à sa porte.


Plume se retourna d’un bond. Qui était-ce ? Qui pouvait
venir la voir ?


Baert… Ça ne pouvait être que lui ! Qui d’autre savait
qu’elle vivait là ? Willy, bien sûr. Mais Willy ne viendrait certainement
pas chez elle.


— Baert !


Elle se précipita à la porte, renonçant à lutter contre ce
qui éclatait dans son cœur. Baert était là ! Elle se jetterait dans ses
bras, ferait l’amour avec lui, n’irait pas chez Willy ce soir ! Ni jamais…


Elle ouvrit la porte…


Deux hommes la regardaient. Deux inconnus, également
renfrognés, l’œil dur, la bouche pincée.


Plume recula, envahie de terreur. Le danger ! Le danger
qu’elle avait pressenti. Ce danger niché dans son ventre. La capsule ! L’inconnu…


Les deux hommes entrèrent. L’un d’eux referma derrière lui.


— C’est toi, Plume ? demanda l’autre.


Plume acquiesça de la tête, incapable d’articuler une parole.
Elle reculait toujours. Elle traversa ainsi tout le studio, heurta des fesses
le rebord du générateur.


Les deux hommes avancèrent vers elle. Celui qui avait parlé
ricana et, tranquillement, exhiba un pistolet prolongé par un silencieux.


Plume avait la bouche pâteuse, emplie d’une salive amère. Elle
regarda, fascinée, le petit trou noir braqué entre ses deux yeux. Elle se
demanda si elle allait crier, s’évanouir…


— Bon, dit l’autre homme. Tu te tiens tranquille et
tout ira bien !


Plume le regarda, hébétée. Haletante, elle vit qu’il tenait
un rasoir-laser, qu’il en avait fait jaillir la lame.


— Hier soir, là où tu fais la putain, un cinglé t’a
fait avaler un truc qui nous appartient. Ce truc, on le veut. Tu nous le donnes
gentiment ou tu nous forces à nous montrer méchants ?


Plume cligna des yeux, s’efforçant de dominer sa panique.


— Vous… le donner ? coassa-t-elle.


— C’sst ça, dit l’autre homme. Nous le donner !


— Mais… je… je l’ai encore…


L’homme au rasoir siffla entre ses dents d’un air navré.


— Tu l’as pas encore… disons… évacué ?


— Je… C’est ça !


Les deux hommes échangèrent un regard. Ils ne semblaient
guère étonnés.


— C’est con, dit l’homme au revolver. Parce que nous, on
est pressés !


Il haussa les épaules.


— J’ai deux solutions au choix, reprit-il. Je te flingue
et mon copain te fouille la tripaille pour retrouver le bidule… Tu peux être
sûre que ça le gênera pas plus que ça.


Plume ouvrit une bouche ronde. Un cauchemar ! Elle
vivait un cauchemar. Ce type lui disait, là, qu’il allait lui tirer une balle
dans la tête et qu’ensuite son copain lui OUVRIRAIT le ventre pour…


— Non ! gémit-elle. Non… par pitié…


— Ça serait dommage d’abîmer une jolie gosse comme toi,
reprit l’autre individu. Alors l’autre solution, c’est que tu nous suives sans
faire d’histoire. On t’emmènera quelque part, on te donnera un laxatif puissant
et on attendra !


— Et… et ensuite ? râla Plume.


L’homme au pistolet haussa les épaules, bonhomme.


— Ensuite on te laissera partir et t’iras te faire
pendre ailleurs !


Il mentait ! Plume le devina rien qu’en regardant ses
yeux. Jamais ces deux fumiers ne la laisseraient repartir. C’étaient des tueurs.
D’une façon ou d’une autre, ils récupéreraient le truc et après, ils la
descendraient.


— Qu’est-ce que tu choisis ? demanda sèchement l’homme
au rasoir.


Plume baissa la tête. Derrière son dos, elle avait empoigné
le manche de la casserole remplie d’eau bouillante. Elle le serra, bandant
toute son énergie.


— Alors…


L’homme au pistolet n’eut pas le temps de finir sa phrase. Plume
avait détendu son bras, lui projetant le contenu de la casserole en pleine
figure.


En même temps, elle se détendait en direction de l’autre
tueur. Elle le crocha au poignet, tordit férocement l’articulation.


Biondello hurla, se sentant projeté en l’air par une espèce
d’ouragan. Il atterrit durement contre la cloison, roula sur le plancher, le
souffle coupé.


Plume s’était retournée vers Kowalski. Elle le frappa de son
pied nu, juste à l’épigastre. Le tueur décolla du sol, appuyant sur la détente
de son arme. Du plâtre tomba du plafond…


Plume frappa, du revers de la main. Kowalski s’effondra, avec
l’impression qu’un marteau géant l’avait cogné au menton.


Plume se précipita vers la porte, bondit dans le couloir. Elle
s’engouffra dans l’escalier, bondissant de marche en marche, le dévalant sans
prendre garde aux gens qu’elle bousculait au passage…


Biondello se demandait s’il n’avait pas tous les os rompus. C’était
pas possible, un truc pareil ! Qu’est-ce qui s’était passé ? Comment
une fille avait pu le saisir, le décoller de terre et l’envoyer bouler contre
un mur ? Un type comme lui ! Avec son poids !


Il y avait là quelque chose de complètement dingue. Quelque
chose qu’il ne pouvait pas comprendre.


Il regarda Kowalski qui revenait péniblement à lui et qui
geignait, se frottant le menton. Lui aussi avait dégusté.


Biondello se dressa, tituba jusque vers son acolyte, l’aida
à se mettre debout.


— Qu’est-ce que c’était que cette fille ?
balbutia-t-il. J’ai… j’ai jamais vu ça !


Kowalski gémit. Il semblait souffrir de son visage brûlé. Mais
ses yeux étaient durs, décidés, lucides.


— Tu… t’y comprends quelque chose ? continua
Biondello.


Kowalski hocha la tête.


— Ouais…, grommela-t-il. Je comprends qu’on a foutu les
pieds dans un sacré merdier !


— Mais… pourquoi tu dis ça ?


Kowalski jeta un regard peu amène à son alter ego.


— T’as jamais entendu parler des gueules de singe ?
cracha-t-il.


Biondello sursauta.


— Quoi ? Tu… tu veux dire que cette poule…


Kowalski lui fit face, l’œil plus dur que jamais.


— Cette poule, c’est un androïde ! Un clandestin !
Pour nous avoir réglé notre compte comme elle a fait, ça peut pas être autre
chose. Tu crois qu’une fille normale, humaine, aurait pu balancer un mec comme
toi, qui pèses ses deux cents livres, comme un vulgaire ballon de football ?


Biondello ne dit rien. Kowalski jura.


— Et s’il y a de l’androïde dans l’affaire, ça veut
dire qu’il y a de la flicaille. J’aime pas ça, Biondello ! Pas du tout !


Les deux tueurs s’entre-regardèrent.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Biondello au bout
d’un moment.


— On va voir le patron. Faut le mettre au courant. C’est
trop grave !


*


Plume allait au hasard, dans les rues, pieds nus, bousculée
par les uns, les autres, sans rien voir, sans rien ressentir, se demandant si
le cauchemar finirait un jour.


Encore heureux qu’il ne pleuve pas, ce soir. Il n’aurait
plus manqué que la pluie délaye son maquillage. L’horreur !


Plume s’arrêta devant un bar. Elle avait très soif. Pour une
bière ou un Coca, elle pouvait bien surmonter sa peur de la foule.


— Merde…


Elle avait oublié son fric chez elle ! Ou plus
exactement elle n’avait pas songé à le prendre en filant. Elle se retrouvait à
nouveau sans rien, avec juste sa robe sur le dos.


Elle se remit en marche, évitant les regards d’une bande de
jeunes gens qui devaient la trouver à leur goût et qui émirent des bruits de
baiser quand elle les croisa. Il fallait qu’elle fasse quelque chose, qu’elle
se sorte de ce merdier !


Baert… Il n’y avait que chez lui qu’elle trouverait la
sécurité. Mais comment faire pour tromper la vigilance des flics qui le surveillaient ?
Et puis Baert créchait quartier sud, aux cinq cents diables ! Elle ne
pouvait tout de même y aller à pied, surtout qu’elle n’avait pas de chaussures !


Elle s’arrêta devant une vitrine, se regarda. Côté flic, le
problème n’était pas insoluble. Ces salauds recherchaient une fille à la peau noire.
Avec la peinture qu’elle s’était collée sur la figure, les bras et les
chevilles, on pouvait difficilement se rendre compte de sa vraie couleur. Et la
perruque blonde camouflait ses cheveux nattés. Telle qu’elle était, elle
ressemblait à une jeune nana excentrique, comme il en traînait pas mal dans les
rues.


Restaient ses cuisses. Elles n’étaient pas maquillées et sa
robe courte les exhibait sur une bonne longueur…


Plume serra les poings. Bon sang, il fallait qu’elle trouve !
Mais quoi ?


Elle leva la tête, s’aperçut qu’elle se trouvait non loin d’une
station de la navette urbaine. Son cœur s’accéléra. Si elle pouvait la prendre
pour filer chez Baert…


La bande de jeunes gens passa, l’entoura. Un garçon lui cligna
de l’œil en ouvrant discrètement sa braguette et en lui exhibant son membre
raide. Elle ne réagit pas.


Elle se foutait de ce type. Elle regarda la fille qui se
trouvait avec lui, une blondasse qui portait un long imper jaune posé sur les
épaules. Juste posé.


Une navette approchait, ralentissant…


Devant son indifférence, l’exhibitionniste haussa les
épaules et se rajusta. Les jeunes gens se détournèrent…


Alors Plume agit avec une rapidité qui n’était pas humaine. Elle
bondit. Un saut qui l’amena derrière la fille. Elle lui arracha son imper. À la
même seconde, d’un coup d’épaule, elle bousculait le garçon, l’envoyant s’étaler
au beau milieu d’une flaque d’eau.


Elle sprinta vers la station de la navette. Un cri retentit
derrière elle, un grincement de frein au moment où elle traversait la rue, un
fracas de tôles froissées…


Elle se trouva devant l’entrée de la station. Elle bondit
par-dessus le tourniquet.


— Salope ! Elle a pas de culotte !


Curieux que ces paroles lui aient vrillé l’esprit ! Une
vieille dame la regardait, toute rouge, sans doute moins offusquée par sa
resquille que du fait qu’en bondissant, troussant sa robe, elle lui avait
involontairement exhibé sa nudité !


Elle la repoussa. Les voyageurs s’écartèrent d’elle, tandis
qu’elle courait de toute sa vitesse en direction du quai. Une silhouette en
uniforme s’interposa, qu’elle balaya d’un revers de main.


Elle arriva sur le quai à l’instant où la navette
redémarrait. Elle s’engouffra dans une voiture juste comme la porte se
refermait. Le métal lui pinça une cheville. Elle se dégagea en grimaçant de
douleur, regarda tout autour d’elle.


La rame était pleine de monde. Des gens indifférents, qui n’avaient
apparemment rien remarqué de son manège. Elle respira. La navette prenait de la
vitesse sur son monorail, s’éloignait de la station.


Plume sentit les battements fous de son cœur qui se
calmaient enfin. Elle laissa aller le profond soupir qui l’oppressait. Elle
enfila l’imper fauché à la blonde. Il était un peu serré pour elle, mais lui
cachait les jambes. C’était le principal ! Elle fouilla dans les poches, trouva
un billet de cinq dollars. C’était peu. Mais si un robot-contrôleur se pointait,
elle pourrait payer sa place, ce qui lui éviterait des embêtements.


Elle s’appuya à la cloison métallique. Restait maintenant à
feinter les flics !


Aucun contrôleur n’était passé quand Plume descendit de la
navette à la station du quartier sud desservant les blocs 50 à 75.


La zone, avait dit Baert en l’emmenant ici pour la première
fois. Sans doute. C’était nettement plus moche que là où se trouvait le studio
de Willy. Elle éprouva pourtant une nette sensation de sécurité. Elle se
rapprochait de Baert.


Mais elle n’y était pas encore. Il lui restait un bon bout
de chemin à faire à pied. Des pieds qui commençaient à lui faire mal. Elle n’avait
pas l’habitude d’aller sans chaussures !


Elle se mit en marche, évitant les zones de clarté, traversant
les rues quand quelque vitrine violemment éclairée faisait reculer l’obscurité,
quand un groupe de badauds croisait sa route.


Mais dans ce quartier, nul ne faisait attention à personne. Chaque
ombre avait sa propre existence, traversant l’existence d’autres ombres, dans
le bruit strident des navettes, les messages publicitaires braillés par les
appliques des vidéos locales ou les slogans des panneaux qui passaient
au-dessus des têtes.


Nul ne se préoccupa de cette créature furtive qui allait, rasant
les murs, ses pieds nus claquant sur le bitume froid du trottoir…


Plume arriva enfin au bout de la rue où s’élevait l’immeuble
de Baert. Elle s’arrêta, les poings serrés, se dissimula derrière un container-poubelle.
Elle regarda, figée, tous ses sens aux aguets.


La rue était vide, à l’exception d’une voiture arrêtée à
deux ou trois cents mètres de l’immeuble…


Plume regarda cette voiture, retenant l’envie qui la prenait
de courir droit dessus, d’en arracher ceux qui se trouvaient à l’intérieur, de
leur écraser la tête contre les murs…


Folie ! Ils dégaineraient avant qu’elle soient sur eux,
la coucheraient sanglante dans le ruisseau.


— Baert…


Elle avait prononcé son nom, tout bas. Baert… Si proche et
si lointain tout à la fois. Baert inaccessible…


Plume vit trois silhouettes apparaître d’une encoignure de
porte et tituber vers la voiture. Elle fronça les sourcils. Des clochards !
Des épaves comme elle en avait vu des dizaines depuis qu’elle était descendue
de la navette.


Ils lui donnèrent une idée !


Luke Freighter se moucha consciencieusement, sous l’œil
attentif de l’agent Holbert.


— Ça va pas, chef ? demanda ce dernier.


— Non ! gronda Luke. J’en ai marre, de cette
planque ! Ce fichu Baert ne bouge pas de chez lui, personne ne vient le
voir… Et pourtant, merde, je sais que ça va bouger, tôt ou tard !


Holbert ne répondit pas. Il était assez vieux dans ce fichu
métier pour savoir que la première qualité d’un flic, c’était d’être patient. Il
s’étonnait de la réaction de l’inspecteur-chef. Depuis le début, quelque chose
ne collait pas, chez Freighter.


Mais Holbert n’était pas homme à se poser des questions sans
réponse. Si le rhume de Freighter lui tapait sur le système, quoi de plus
normal ? Il n’allait pas chercher à voir plus loin !


On frappa à la vitre de la voiture. Les deux flics
sursautèrent, pris en défaut dans leur guet. Ils virent trois visages hirsutes
et sales, des vêtements en loque, des bouches largement souriantes.


— Des clodos ! s’écria Holbert. Je vais les virer
à coups de pompe dans le train, ces mouches à merde !


Il mit la main à sa poche pour en sortir son insigne. Mais
Freighter le retint.


— Laisse, dit l’inspecteur. Y a plus simple !


Il entrouvrit sa vitre. Une main sale s’y engouffra, accompagnée
d’un relent de crasse et de mauvais alcool.


— T’as pas un billet, chef ? demanda une voix
pâteuse.


Holbert secoua la tête, dégoûté. Imperturbable, Freighter
exhiba un billet de cinq dollars.


— Cinq sacs et vous vous cassez ! dit-il sèchement.
Sinon je vous bourre la gueule à tous les trois !


Un rire lui répondit.


— T’en fais pas ! Ton bifton, on va aller le boire
aussi sec !


Luke tendit le billet qui disparut, happé avec une vivacité prodigieuse.
Les trois clochards déguerpirent.


— Vous êtes trop bon, grommela Holbert avant de
reprendre : Eh ! qu’est-ce que c’est que cette poule ?


Luke se retourna aussi vivement que le clochard lui avait
piqué son billet ! Il vit une fille blonde, maquillée à la dernière mode, pieds
nus, vêtue d’un imper jaune, qui titubait et zigzaguait, s’appuyant aux murs et
rigolant sans raison, secouant la tête d’un air idiot.


Holbert souffla de mépris.


— Saoule comme une vache ou camée jusqu’aux yeux !
grogna-t-il. J’aimerais bien l’embarquer, celle-là, et lui laver la figure !


Luke ne dit rien. Il suivait la fille des yeux, la main
posée sur la poignée de sa portière…


La fille passa devant eux, vacillante à faire pitié. Elle
leur fit un signe obscène et entra dans l’immeuble voisin de celui où demeurait
Baert.


— Pas de bol ! grinça Holbert. Fausse alerte !


Luke ne dit rien et se laissa aller contre le dossier de sa
banquette. Ses yeux brillaient dans l’obscurité.


*


Quand la porte se referma derrière elle, Plume poussa un
soupir qui ressemblait à un sanglot. Elle frappa des poings contre le mur, pour
calmer ses nerfs tendus à craquer.


Réussi ! Elle avait réussi à feinter les flics ! La
deuxième partie de son plan s’était bien passée. Restait la troisième. La plus
dure… Il fallait qu’elle passe dans l’immeuble voisin. Et pour ça…


Plume attendit de s’être calmée. Puis elle prit l’ascenseur
jusqu’au dernier étage. Arrivée là, elle attendit quelques instants, écoutant
de toutes ses oreilles. Un silence épais, sinistre, régnait, à peine troublé
par le bruit du vent sur la terrasse, au-dessus de sa tête. Elle tâtonna, effleura
la touche de la minuterie, mais rien ne s’alluma.


S’orientant dans l’obscurité presque totale, elle chercha la
porte d’accès à la terrasse, la trouva au bout d’une bonne minute. Elle l’ouvrit,
grimpa l’escalier raide qui menait au sommet du building.


Une bouffée humide l’accueillit. La pluie n’allait pas
tarder !


Plume traversa la terrasse jusqu’à dominer la cour qui
séparait l’immeuble où elle se trouvait et celui de Baert. Elle se mordit les
lèvres, regardant la fenêtre éclairée, de l’autre côté du vide obscur.


La fenêtre qui donnait sur la pièce de travail de Baert.


Des notes de musique volaient, fugaces, venant aux oreilles
de Plume. Elle les reconnut, la gorge serrée. Sa musique… Celle que Baert avait
composée pour elle. Sa musique. Pour son histoire.


Plume avait envie de pleurer…


Elle se ressaisit, baissa la tête.


Devant elle, pareil à une gueule sombre, il y avait le vide
béant. Un précipice vertigineux. Un à-pic de plus de cent mètres. L’infini prêt
à l’avaler.


Plume recula lentement, les yeux fixés sur la fenêtre
éclairée. Cette unique tache de clarté, quelques mètres en contrebas… et plus
de dix mètres au-delà de la cour ! Cette tache de clarté qui, en cet
instant, symbolisait pour elle la vie, la sécurité… De cette fenêtre, l’autre
soir, elle avait vu la terrasse où elle se trouvait en cet instant. Elle n’avait
pas songé, alors, qu’elle serait obligée de…


Plume se débarrassa de son imper, de sa perruque. Elle
inspira à plusieurs reprises, décontractant ses muscles en vue de l’impossible
exploit qu’elle allait devoir accomplir. Un exploit que seul un androïde avait
quelque chance de réussir !


Elle se lança en avant, tendue vers ce seul but : franchir
d’un bond l’espace qui séparait la terrasse de cette fenêtre.


Réussir ou mourir…


*


— C’était quand même drôle, cette saoularde ! grommela
Holbert. On l’avait pas encore vue dans le coin !


Luke Freighter jeta un regard oblique à son adjoint, grimaça
un sourire.


— Tu vas quand même pas t’inquiéter de toutes les
poules qui passent dans ces quartiers de merde ? dit-il.


— Bien sûr… Mais tout de même…


Luke Freighter secoua la tête. Si Holbert se mettait à
devenir malin, ça risquait de changer pas mal de choses.


— Laisse tomber, je te dis… De toute façon, tu peux
rentrer. C’est mon tour de faire la planque.


Holbert était maussade, renfrogné. Mais il ne discutait
jamais avec son chef. Luke Freighter était la plus belle tête de cochon de tous
les flics qu’il connaissait. Et ça en faisait un sacré nombre !


— Bon… Alors je vous laisse, chef. Je reviendrai demain
vers midi.


— C’est ça. Dors bien !


Holbert ouvrit sa portière et se perdit dans la nuit, en
direction de la station de la navette. Luke Freighter soupira, attendit
plusieurs minutes. Puis il ouvrit sa portière, sortit à son tour, referma
derrière lui. Il fit quelques pas dans la rue, regarda l’immeuble où était
entrée la fille maquillée.


Ça avait bougé ! Enfin…


Il poussa silencieusement la porte et entra, tâtant la
crosse de son pistolet dans le fond de sa poche. Il avait horreur des armes, mais…


*


Plume prit son appel à l’extrême bord du vide et plongea, la
tête la première, les bras tendus devant elle, les yeux démesurément ouverts, vers
la tache de clarté.


La tache grandit, grandit, semblant se précipiter sur elle…


Plume crocha le rebord de la fenêtre, du bout des doigts, se
cognant brutalement les genoux au crépi de la façade. Elle cria de douleur, bandant
ses muscles pour ne pas lâcher prise, basculer dans le vide. Elle chercha
vainement un point d’appui avec ses pieds.


— Baert !


Elle avait hurlé, projetant inconsciemment toute son énergie,
toute sa soif de vivre, tout son espoir, dans ce cri angoissé, venu des
tréfonds de son être.


Ses doigts glissaient. Elle allait lâcher…


La fenêtre s’ouvrit. Deux mains se refermèrent sur ses
poignets. Elle leva la tête, vit son visage effaré, juste au-dessus d’elle.


Son visage…


— Baert…


Un murmure. Un sanglot.


Elle sentit qu’il la tirait vers le haut. Maladroitement, elle
s’aida des pieds, effectua un rétablissement…


Elle roula sur le carrelage froid, sanglotante, tremblante, gémissante…
Il roula sur elle.


Il la serrait dans ses bras, posait ses lèvres sur les
siennes.


— Plume ! Mais…


— Je t’aime !


Elle l’avait dit. C’était de la folie. Mais cette folie la
rendait folle de bonheur.


*


Luke connaissait bien la topographie de tous les immeubles
des vieux quartiers. Ils se ressemblaient, comme si les architectes qui les
avaient conçus, à l’époque de la reconstruction, après la Troisième Guerre
mondiale, étaient tous sortis des mêmes écoles. Et lui, Luke Freighter, depuis
le temps qu’il menait ses enquêtes dans le coin !


Il commença par visiter le sous-sol, s’éclairant de sa
minuscule torche, négligeant d’allumer la minuterie. De toute façon, les voyous
du coin avaient dû piquer les appliques depuis longtemps !


Il explora consciencieusement la chaufferie, les caves, et
acquit très vite la certitude qu’il n’y avait pas moyen, par en dessous, de
rejoindre l’immeuble voisin.


Restait le dessus…


Il remonta au rez-de-chaussée et toujours aussi flegmatique
et reniflant, emprunta l’ascenseur pour monter jusqu’au sommet du building.


La cabine démarra, s’élevant dans une accélération soutenue.
Luke se carra dans un angle et dégaina son pistolet. Il pensa aux paroles de
Yannis Blond… Le gibier ne devait pas avoir une chance de s’en sortir. Il pinça
les lèvres, tandis que son regard se faisait dur.


La cabine s’arrêta. Luke ouvrit doucement la porte, s’avança,
d’une démarche étonnamment légère chez un homme d’aspect aussi lourdaud. Il
écouta. Rien… Pas un bruit.


Il donna un bref éclat de sa lampe… L’étage était désert. Mais
la porte donnant accès à la terrasse était entrouverte.


Luke marcha vers cette porte, son arme à la hauteur de la
hanche. Il ouvrit, jeta un coup d’œil dans l’escalier.


Au-dessus de lui, il put voir le bleu sombre de la nuit, qu’éclairait
la lueur d’un panneau publicitaire qui passait. Il posa son pied sur la
première marche, marqua un temps…


Il monta lentement l’escalier. Il ne reniflait plus, ni ne
songeait à son rhume tenace. Il songeait à la créature, là-haut, pour qui il
représentait l’ennemi, le fauve, la mort.


Luke escalada les deux dernières marches d’un bond, jaillit
sur la terrasse, les bras tendus, l’arme pointée.


— Pas un geste ! cria-t-il. Bouge pas !


Il resta immobile, stupide.


La terrasse était vide.


Luke Freighter n’en croyait pas ses yeux. C’était pas
possible ! Il connaissait ces immeubles, la distance qui les séparait !
Elle ne pouvait pas avoir tenté, l’androïde…


Et pourtant il devait bien se rendre à l’évidence, il n’y
avait personne sur le large espace de cette terrasse battue par le vent.


Luke se redressa et rengaina son pistolet, avec la vague
impression d’avoir été ridicule. Il regarda tout autour de lui.


Le panneau publicitaire passait, juste au-dessus de sa tête.
Dans la lueur violente du sourire de la fille vantant les mérites d’un
contraceptif masculin, il vit l’imper jaune, la perruque par terre. Il se
baissa, les saisit.


— Pas possible ! maugréa-t-il. Elle a essayé !


Il s’avança à l’extrême bord de la terrasse, regarda la
fenêtre allumée, d’où lui venait un écho de musique.


— Pas possible ! répéta-t-il.


À cet instant, comme pour lui répondre, la lumière s’éteignit
et la musique s’arrêta. Luke secoua la tête, incrédule.


Il fit demi-tour, redescendit jusqu’à l’ascenseur. Il s’enferma
dans la cabine, écrasa la touche rez-de-chaussée. Il attendit impatiemment, pianotant
des doigts contre le miroir qui lui faisait face.


Il se retrouva enfin en bas, dans le hall. Il le traversa au
pas de course, s’orienta, suivit un couloir, déboucha devant une porte. Il
saisit son passe, l’appliqua contre la serrure. La porte s’ouvrit.


Luke pénétra dans la cour, alluma sa lampe, redoutant à l’avance
de découvrir le corps…


Le faisceau lumineux lui révéla un amoncellement de
poubelles, d’immondices de toute sorte, de vieux containers plastiques. Il y
avait même une carcasse de voiture toute démantibulée, venue là par on ne sait
quel tortueux cheminement.


Mais pas de corps…


Luke s’avança dans le milieu de la cour, regardant une
seconde fois tout autour de lui.


— Incroyable ! murmura-t-il.


Il leva la tête. Là-haut, vertigineusement haut, il pouvait
voir un carré de ciel. Un carré minuscule.


— Pas possible ! Elle a réussi !


Luke Freighter resta de longues secondes à regarder ce carré
lointain. Il éteignit enfin sa lampe et fit demi-tour.


Il regagna sa voiture, pensif, le visage plissé de rides. Il
ouvrit la portière, se laissa tomber sur la banquette.


Il posa la main sur le contacteur vidéo, mais n’acheva pas
son geste. Ses yeux s’étaient faits lointains, presque rêveurs.


Un vague sourire erra sur ses lèvres. Il retira sa main…


— C’est chouette, chez le patron, dit Biondello avec du
respect dans la voix. T’étais déjà venu ?


Kowalski secoua la tête. Il se sentait mal à l’aise.


— Non…


Les deux tueurs regardaient le décor qui les entourait, impressionnés
par cet étalement de luxe, de richesse. À vrai dire, ça leur passait un peu
au-dessus de la tête, surtout les peintures anciennes, accrochées aux murs, et
que mettaient en valeur des éclairages indirects étudiés.


— C’est drôle, ces dessins tout plats ! reprit Biondello.
J’avais encore jamais vu ça !


— C’est que t’as jamais été dans un musée ! Tu
saurais que c’était toujours comme ça qu’ils faisaient, les artistes, à l’époque !


Biondello ne dit plus rien. Il s’était planté devant une
peinture qui représentait une femme nue et la regardait sur toutes les coutures.


Kowalski, lui, se foutait complètement de la peinture. En
fait, il avait la trouille. C’était effectivement la première fois qu’il
prenait l’initiative d’aller chez le patron pour lui parler business. Il avait
jugé que l’affaire était assez importante pour qu’il empiète à ce point sur la
vie privée de Jack Kauffman, mais vu la réaction que ce dernier avait eue, quand
il s’était annoncé, il n’était plus sûr de rien.


Une porte s’ouvrit et J.K. apparut, dans une magnifique robe
de chambre de cachemire qui devait peser son poids de dollars. Il marcha au pas
de charge vers ses deux hommes de main et aboya :


— Qu’est-ce que ça signifie ? Vous êtes
complètement fous de venir me relancer ici ! Et en pleine nuit ! J’espère
que vous avez une bonne raison ! Suivez-moi !


Kowalski et Biondello échangèrent un regard et suivirent
leur patron jusque dans un bureau fonctionnel, aux murs insonorisés, sobrement
meublé.


Jack Kauffman resta debout, n’invitant pas ses deux
visiteurs à s’asseoir.


— Alors ? interrogea-t-il brutalement. Où en
êtes-vous ?


Kowalski prit son courage à deux mains.


— Un gros pépin, patron, dit-il. Un truc imprévu…


Il s’interrompit en voyant la grimace haineuse qui, l’espace
d’un instant, avait fait vieillir de trente ans au moins l’élégant directeur de
l’U.C.


— Au fait ! siffla Kauffman.


Alors Kowalski raconta tout, sans fioriture inutile, tandis
que Biondello se faisait tout petit dans son coin…


Quand le tueur se tut, à sa grande surprise, Jack Kauffman n’éclata
ni en imprécations ni en lamentations. Il s’assit enfin, le masque tendu, et
resta silencieux un long moment.


— Effectivement, dit-il. S’il y a une affaire d’androïde
là-dessous, c’est un sacré pépin !


Kowalski et Biondello échangèrent un nouveau regard, étonnés
par cette réaction somme toute modérée. Biondello se racla la gorge et dit, enhardi :


— Vaudrait peut-être mieux laisser tomber, patron. Les
gars qui voulaient vous extorquer du fric sont morts. Alors…


Il se tut devant le regard noir que lui lança Kauffman.


— Et laisser la formule dans la nature, au gré des
intestins d’une androïde ! jeta J.K. d’un ton méprisant. Vous déraisonnez,
Biondello !


Kowalski écarta les bras dans un geste d’impuissance.


— Mais comment faire pour retrouver cette fille, patron ?
On sait même pas quelle gueule elle a en vrai ! Elle était maquillée, peinte…


Kaufmann se leva.


— Ça, dit-il d’un ton péremptoire, c’est mon affaire !
Vous deux, vous allez retourner chez elle.


Kowalski sursauta.


— Retourner là-bas ? Mais…


— Vous avez fouillé ?


— Non…


— Alors…


— Mais la fille a dit qu’elle avait encore… je veux
dire…


Kauffman éclata d’un rire grinçant.


— C’est possible, dit-il. Comme c’est aussi possible qu’elle
vous ait raconté un bobard et qu’elle ait caché la capsule. Alors vous allez me
faire le plaisir de retourner ce studio de fond en comble et de retrouver cette
capsule de merde si elle se trouve là-bas ! Vu ?


Kowalski opina.


— Entendu, patron, dit-il sans conviction. On
retournera ce foutu studio de fond en comble !


Il fit signe à Biondello. Les deux tueurs saluèrent Kauffman
et quittèrent le bureau sans que le maître des lieux ne les raccompagne.


Kowalski et Biondello ne prononcèrent pas une parole jusqu’à
ce qu’ils aient quitté, dans leur voiture, la luxueuse propriété. Et puis
Kowalski poussa un juron en polonais.


— Et merde, fit écho Biondello. Je commence à en avoir
plein mes bottes, moi, de courir après ce truc !


— Et moi, tiens !


Par la vitre entrouverte, Kowalski inspira l’air frais et
humide de la nuit.


— On ira plus tard ! Moi, je vais roupiller !
Je te retrouve chez toi !


Biondello ricana.


— Voilà les paroles les plus intelligentes que t’as pas
dit depuis longtemps !


Il bâilla à se décrocher la mâchoire.


*


Baert se pencha, posa le bout de son doigt sur la nuque de
Plume, juste à la base des cheveux. Il descendit lentement, le long de l’épine
dorsale, effleurant les bosses des vertèbres du cou, du dos, de la taille. La
peau de la jeune androïde était merveilleusement douce, son grain satiné. Et
quand son doigt se perdit entre les globes fermes et rond des fesses, Baert sut
ce que voulait dire le mot beauté.


Il déposa un baiser entre les omoplates sombres.


— Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue, dit-il
tout doucement.


Plume avait fermé les yeux. Elle gémit et un sourire étira
ses lèvres.


— Je ne suis pas une femme, murmura-t-elle tout bas. Je
suis une machine.


Il referma ses bras sur ses épaules.


— Je ne l’ai jamais dit à aucune femme, Plume. Mais je
suis amoureux… Je suis fou de toi ! Et tu n’es pas, tu ne seras jamais une
machine !


Elle se retourna sur le dos, saisit son visage entre ses
mains.


— Baert…


— Je veux vivre ma vie avec toi ! Et toi… Tu le
veux ?


— Baert… Tu es fou !


— Ma vie… Ma vie de paumé, de marginal, d’artiste qui a
toutes les chances de rester inconnu. Ma vie de crève-la-faim… Je te l’offre, Plume.
C’est tout ce que j’ai !


Plume attira le jeune homme contre elle. Ses paroles la
transportaient, la baignaient d’une chaleur qu’elle n’avait jamais ressentie. Etait-ce
possible, qu’on puisse lui parler ainsi ?


— Baert, murmura-t-elle, est-ce que tu te rends compte
de ce que tu dis ?


Il sourit, posa sa tête contre ses seins nus, les baisa.


— Tu as bravé la mort pour venir ici, dit-il. Et moi, je
t’attendais. J’ai entendu ton cri, plus fort que ma musique. Je l’ai entendu
avec mon cœur, pas avec mes oreilles… Oui… Je me rends compte de ce que je dis !


Plume regardait le plafond, caressant doucement les cheveux
longs du jeune homme, traversée d’ondes de bonheur et de chagrin.


— Est-ce que tu te rends compte que si par une chance
extraordinaire nous pouvions vivre ensemble, toi et moi, un jour, tu seras un
homme mûr… Un jour tu seras un vieillard… Et moi, Baert, moi… je serais
toujours la même. La Plume de vingt ans. Celle que tu tiens dans tes bras en ce
moment…


Il releva la tête.


— Comment ça ?


— Nous ne vieillissons pas, Baert. Nous gardons notre
aspect tout au long de notre… de notre potentiel vital et énergétique. Et
lorsque nous arrivons en bout de ce potentiel, nous cessons de fonctionner… Mais
notre aspect n’a pas changé. Et nos cadavres de vieillards sont ceux de jeunes
gens.


— Plume…


— Je t’ai dit que je n’aurai jamais d’enfant. Je ne
vieillirai pas non plus. Je n’aurai jamais la peau ridée, les cheveux blancs.


Il rit. Un rire un peu étranglé.


— De quoi te plains-tu ? L’éternelle jeunesse !
Un vieux mythe des hommes. Toi, tu l’as ! Et moi, même vieux, j’aurai la
plus jeune et la plus belle des compagnes ! Je suis béni des dieux !


— Tu te lasseras de moi, de ma jeunesse artificielle !


Il haussa les épaules.


— Tu ne crois pas qu’avant de penser à la lassitude que
j’aurais peut-être de toi quand je serai vieux, il y a des problèmes plus
immédiats à régler ?


Elle lui sourit. Il avait raison. Mais pouvait-il comprendre
le drame qui était le sien. Qui était celui de tous les androïdes ? Le
drame d’être à part, d’être différent.


— C’est vrai, reconnut-elle. Je suis là, mais le
problème reste entier !


Elle se caressa le ventre.


— J’aimerais bien savoir ce que ce type m’a fait avaler !
Et pourquoi deux hommes ont été jusqu’à me menacer de mort pour le récupérer.


Elle éclata d’un rire nerveux.


— Tu te rends compte ! J’ai peut-être un trésor là,
au fond de moi !


Il rougit.


— On le saura peut-être quand…


Il n’alla pas au bout de sa phrase, gêné. Elle rit de
nouveau, le serra contre elle.


— Oui… Quand je ! On a compris !


Ils se regardèrent… et partirent du même fou rire. Un fou
rire qui les tint pendant de longues minutes, les faisant se tordre sur les
matelas et les coussins, détendant leurs nerfs noués, leur faisant oublier le
danger, les flics, les tueurs. Un fou rire si débridé que ses échos en
dominèrent la musique des mobiles qui avait accompagné leur étreinte.


Quand ils se calmèrent enfin, les côtes douloureuses et les
yeux pleins de larmes, ils se levèrent et, se tenant par la main, allèrent se
plonger ensemble dans la baignoire. Ils savourèrent l’eau chaude qui coula sur
eux, silencieux, réunis dans ce havre de paix précaire qui les payait de leurs
heures d’angoisse.


— Baert, dit tout à coup Plume, j’ai laissé mes
affaires et mon fric au studio.


Il se lavait les cheveux. Il la regarda par-dessous un nuage
de mousse.


— C’est con… Tant pis.


— Non, Baert. Ce fric, il faut que je le récupère.


Il fronça les sourcils.


— Pourquoi ?


— Parce que je l’ai gagné et que je n’ai que ça.


Elle posa ses mains sur ses épaules.


— Comprends bien une chose, Baert… Je suis programmée
pour l’amour et je ne sais rien faire d’autre. Mais l’amour, je ne veux plus le
faire avec d’autres que toi. Ce que je sais, c’est pour toi ! Ce que je
suis, c’est pour toi ! Ce que je fais, c’est pour toi ! Il n’y aura
plus d’autre homme dans ma vie.


Il avait baissé les yeux. Elle attendit qu’il réponde. Ce
fut long.


— C’est une sacrée déclaration d’amour, dit-il enfin, d’une
voix qui se voulait légère. Je ne sais pas si j’en suis digne !


— Je ne sais pas non plus. Mais c’est comme ça !


Il releva la tête, croisa son regard, grimaçant un sourire.


— O.K. ! dit-il. Demain matin, j’irai au studio
récupérer ton pognon. Où tu l’as planqué ?


— Sous mon matelas.


— Très original !


Baert se leva, s’ébroua en arrosant toute la pièce.


Plume sortit de l’eau derrière lui, lavée de son maquillage.


— Tu crois qu’on s’en sortira ? demanda-t-elle
tout bas, lui tournant le dos.


Il s’approcha d’elle, lui posa les mains sur les épaules, se
plaquant à son corps nu.


— Tu doutes ?


Elle acquiesça.


— Tu ne nous connais pas, nous autres, les androïdes, Baert !
Nous sommes aussi fragiles que nous pouvons paraître forts. Nous ne sommes rien
par nous-mêmes. Et…


Elle se retourna brusquement, lui noua les bras autour du
cou, le serrant si violemment qu’il en eut le souffle coupé.


— J’ai tellement besoin de toi, Baert ! Tellement…


*


Jack Kauffman regardait sans la voir son élégante pendule de
bureau.


Il ne s’était pas couché, depuis le départ de Kowalski et de
Biondello. Il n’aurait de toute façon pas pu dormir. Pour la centième fois, au
moins, il se remémorait ce que son homme de main lui avait dit. Et, pour la
centième fois, il enrageait à la pensée du tour de cochon que la chance lui
avait joué.


C’était quand même infernal ! On pouvait vraiment
croire qu’un démon malintentionné s’était amusé à lui glisser cette peau de
banane sous les pieds ! Lui qui avait réussi à agir efficacement et
discrètement, depuis la découverte du vol de la formule du Decton, lui qui
avait retrouvé les deux fumiers qui avaient osé lui faire cet enfant dans le dos,
lui qui les avait fait éliminer, et tout ça sans que les flics n’en aient la
puce à l’oreille, voilà qu’au dernier moment il se trouvait en face d’une
enfoirée de gueule de singe qui venait foutre le bordel dans la partie !


Incroyable ! Cette gueule de singe avait la formule du
Decton, un truc qui valait des centaines et des centaines de milliers de
dollars, quelque part dans ses sales tripes synthétiques ! À moins, bien
sûr, qu’elle ne l’ait chiée et planquée chez elle. Mais Kauffman n’y croyait
pas trop. C’était par acquit de conscience qu’il avait renvoyé Kowalski et
Biondello chez cette créature. Ce serait trop beau qu’ils trouvent quelque
chose.


Pour retrouver la formule, il fallait retrouver la gueule de
singe. Et pour retrouver la gueule de singe, il n’y avait qu’une solution. Seulement
voilà… Cette solution impliquait une décision à prendre, et Jack Kauffman, depuis
le départ de ses deux tueurs, hésitait à sauter le pas.


J.K. se leva, s’approcha de sa fenêtre, regarda la lumière
grisâtre de l’aube. Fichu temps ! Fichue pluie… Ça n’arrêtait pas de
tomber, depuis des jours et des jours. Ça lui fichait le cafard. Ça le
liquéfiait ! Et dire que des crétins vantaient les mérites du climat de la
côte Ouest. Pour ce qu’il avait de réjouissant, ces jours, le climat ! Et
la côte ! Et la ville ! Et les sales cons qui y vivaient…


Jack Kauffman fit demi-tour. Il courut plus qu’il ne marcha
jusqu’à son bureau, ouvrit un tiroir, en sortit une boite de Decton. Il avala
deux comprimés d’un coup, s’assit, appuya sur une touche de son transmetteur
vidéo personnel.


Il prenait un risque insensé. Mais il savait ne pouvoir
faire autrement. Trop de choses étaient en jeu pour qu’il puisse se permettre d’être
prudent. La moindre n’étant pas l’avenir de son entreprise.


Un visage anonyme se matérialisa devant lui, déférent, celui
d’une des standardistes de nuit de l’U.C. La fille écarquilla les yeux de
stupeur en voyant son patron en robe de chambre.


— Passez-moi le siège de la police sur ma ligne codée !
aboya Kauffman. Et vite !


Le visage disparut et, au bout de quelques instants, celui d’un
gros type rougeaud, mal rasé et endormi, apparut à sa place.


— Jack Kauffman, P.D.G. et propriétaire de l’Union-Chemical,
dit sèchement Kauffman. Passez-moi immédiatement Stewart Bennet !


Le flic ouvrit exactement les mêmes yeux que la standardiste
une minute plus tôt et balbutia :


— Mais… je…


— C’est un ami personnel ! le coupa Kauffman. Je
sais qu’il est toujours à son bureau le matin à cette heure et ce que j’ai à
lui dire est de la plus grande importance. Faites vite !


Peu d’hommes pouvaient résister au ton de commandement de
Jack Kauffman, et surtout pas un petit flic mal réveillé ! L’homme
grommela quelque chose d’indistinct et se détourna.


Jack Kauffman dut attendre un long moment avant de voir
apparaître le visage du chef de la brigade de répression de la toxicomanie. Bennet
ne semblait pas très heureux de cet appel impromptu. Il faisait même
franchement la gueule.


— Bonjour, monsieur Kauffman, dit-il d’un ton rogue.


— Un instant, voulez-vous !


Kauffman appuya sur une touche.


— Voilà, dit-il. Maintenant, nul ne peut comprendre ce
qu’on se dira si par hasard on nous écoute de votre standard.


— Mais qu’est-ce qui se passe ?


Kauffman se pencha vers le transmetteur, comme si cela
pouvait apporter plus de force à ses paroles.


— Bennet, je veux que vous me disiez tout sur la gueule
de singe qui se balade en ce moment dans la ville et après qui vous cavalez !


*


Baert sentit une main qui le secouait doucement et ouvrit
les yeux. Il vit le visage de Plume, penché au-dessus du sien.


— Éveille-toi, chéri, dit la jeune femme.


Baert grimaça un sourire. Il se sentait l’esprit un peu
embrumé et le corps plein de langueur. La nuit avait été courte et agitée, depuis
que Plume avait fait irruption chez lui !


Mais il aurait eu mauvaise grâce de s’en plaindre…


Il se dressa et embrassa la bouche offerte à la sienne. L’haleine
de son amie était fraîche, avec un goût de dentifrice.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai récupéré le truc du type.


Elle lui tendit sa main ouverte. Il vit une petite capsule
qui reposait dans le creux de sa paume.


— Comment t’as fait ? demanda-t-il étourdiment.


Plume étouffa un petit rire.


— Je t’en prie… Si tu crois que c’était drôle !


Baert se sentit rougir.


— Excuse-moi. Je suis un idiot !


Il se leva, jeta un coup d’œil appréciateur sur son amie. Comme
à son habitude, Plume ne portait qu’une chemise. Bon Dieu, ce que ça pouvait l’exciter,
de la voir comme ça ! Mais c’était pas le moment de penser à la bagatelle !


Il saisit la capsule, la regarda attentivement. Ainsi donc, c’était
cet objet mystérieux qu’un cinglé avait fait avaler à Plume, et après lequel
deux tueurs cavalaient.


— Qu’est-ce que c’est, à ton avis ? demanda l’androïde.


— Aucune idée… Mais on va être fixés dans une seconde.


Il enfila son boubou, fourragea dans ses cheveux et se
dirigea vers sa pièce de travail, suivi par Plume. Il ouvrit la capsule. Une
minuscule pastille noire en tomba, qu’il saisit entre le pouce et l’index.


— On dirait un microfilm, dit-il.


Baert tapota sur une de ses consoles.


— L’ordinateur va nous traduire ça, ma belle !


Il appuya sur une touche et déposa le microfilm sur une
plaque analysatrice. Il se pencha.


— Décodage immédiat, ordonna-t-il à la machine. Transcription
en clair sur écran.


Il fit un pas en arrière, passa son bras autour des épaules
de Plume. Quelques secondes s’écoulèrent puis des diagrammes apparurent sur l’écran,
des formules chimiques, des équations, auxquels les deux jeunes gens ne
comprirent goutte.


— C’est quoi, ça ? demanda Plume.


Baert avait froncé les sourcils. Il regardait les formules
qui apparaissaient, disparaissaient, se succédait à un rythme accéléré.


— Je ne sais pas… Attends !


Baert lâcha Plume, appuya sur une autre touche de sa machine.


— Définition en clair ! ordonna-t-il.


Une vibration se fit entendre et puis une voix métallique, impersonnelle
récita sur un ton monocorde :


— Nom du produit analysé : Decton… Fabriqué par l’Union-Chemical…
Nature du produit : composé méthyle de synthèse d’hormones stéroïdes…


Baert ouvrit de grands yeux pendant que l’ordinateur
énonçait une suite de termes barbares, incompréhensibles, qui lui donnèrent
froid dans le dos.


— Action du produit : ralentissement du
vieillissement tissulaire, régénérescence cellulaire accélérée… Effets
secondaires : hyperactivité des glandes sexuelles, accoutumance croissante
selon une courbe exponentielle…


— Bon Dieu…, murmura Baert en coupant l’ordinateur.


Plume le regardait avec étonnement.


— Tu y as pigé quelque chose ?


— Ouais…


Baert récupéra le microfilm, l’enferma dans sa capsule. Il
serra le poing.


— Je ne suis pas très calé en chimie ou en médecine. Mais
je ne suis pas ignare non plus… Pour ce que j’en ai compris, ce truc est la
formule d’une saloperie mise au point par une grosse boîte pharmaceutique, qui
empêche de vieillir, mais qui t’empoisonne le corps à vitesse grand V !


Plume eut une mimique d’incompréhension. Baert sourit.


— Rappelle-toi notre discussion, cette nuit, quand tu
disais que tu ne vieillirais jamais… Eh bien, ce produit, tu vois, ça donne le
même résultat. Les humains qui le prennent restent jeunes à jamais ! Seulement
ils s’empoisonnent !


Il rit sinistrement.


— La réponse à notre petit problème, en quelque sorte !


Plume avait détourné le regard.


— Le type qui a inventé ça mériterait d’être descendu, murmura-t-elle.
Quelle horreur !


Elle s’approcha de Baert, tendit la main. Il lui donna la
capsule. Il la regardait avec attention. Elle lui rendit son regard.


— Baert… La nature a édicté des lois. Ces lois, vous
les transgressez depuis toujours… Moi et mes frères sommes une transgression d’une
de ces lois. En nous créant, vous avez créé la vie. Remarque… en ce qui me
concerne, je ne me plains pas. Mais objectivement, je reconnais, j’affirme, que
la création d’androïdes est une monstruosité ! Vous avez fabriqué de
toutes pièces des êtres plus parfaits que vous ne serez jamais. Jeunes, beaux, forts…
Et ces êtres, vous en avez fait vos esclaves. Vous vous êtes arrogé le droit de
vie et de mort sur eux, leur avez dénié toute dignité ! Vous nous avez
poussés au désespoir, au point que certains posept des bombes et que les autres
sont des fugitifs, comme moi ! Un beau résultat… Baert, il en sera de même
avec cette saloperie de Decton ! Vous allez contre une autre loi de la
nature !


Plume se tut. Baert la regardait. Il souriait.


— Tu comprends pourquoi je suis un marginal, Plume ?
dit-il. Pourquoi je ne me fais pas à la société qui m’entoure ?


Elle hocha la tête.


— Je comprends ce que tu ressens, continua-t-il. Je le
comprends très bien. Moi aussi, je refuse d’entrer dans ce système. Je suis
peut-être con, mais j’ai le respect de certaines valeurs… Oh ! je ne l’étale
pas. La peur, sans doute, ou la connerie de passer pour un demeuré. Mais au
fond…


Ils se sourirent, comme soulagés.


— Est-ce que tu te rends compte, reprit-il, que ce truc
vaut des milliers et des milliers de dollars ?


— Oui.


Plume se détourna, marcha vers les w.c.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.


— Je balance cette formule-là où elle doit aller !
Tu n’es pas d’accord ?


Baert regarda la petite capsule, dans la main de son amie. Cette
capsule qui représentait tant de choses, tant d’argent…


— Je suis tout à fait d’accord.


Plume ouvrit la main. La capsule tomba dans la cuvette. La
chasse d’eau se déclencha automatiquement.


Baert et Plume se regardaient. Le jeune homme haussa les
épaules.


— Eh bien… On peut le dire : le sort en est jeté !


Plume se blottit dans les bras de son ami.


— Je ne regrette rien. Je t’aime !


Il l’embrassa, se dégagea doucement.


— Un brin de toilette, dit-il d’une voix à la gaieté un
peu forcée, le petit déjeuner et j’irai te chercher ton fric ! Tu te feras
belle en m’attendant.


Il cligna de l’œil.


— Encore plus belle !


Fin du premier épisode
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